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   Une ombre traversa la forêt éclairée par le clair de lune.  Une forme noire apparut à ses côtés. Il ne s’agissait pas d’un homme mais d’un être qui y ressemblait autrefois. La silhouette d’une jeune femme se forma soudain lorsqu’elle traversa un rayon de lune qui s’infiltrait à travers les hauts arbres. Le souffle court, elle observait avec peur la bête qui courrait à ses côtés, non par peur de la bête mais par peur de ce qui pourrait leur arriver s’ils arrêtaient de courir. 
 
   Elle se retourna soudainement sans s’arrêter, une flèche manqua de peu sa tête. Ils étaient encore là. Cela ne faisait plus de doute à présent. Concentrée sur sa route, elle avançait à vive allure. Ce qui la pourchassait n’avait qu’une idée en tête : les anéantir tous les deux. La bête qui courrait à ses côtés laissait entrevoir une longue crinière noire et des crocs acérés. 
 
   La jeune femme ouvrit de grands yeux terrorisés par le spectacle qui s’offrait à elle. La forêt prenait fin et la terre laissait place à un profond ravin. Elle n’osait imaginer le résultat d’une telle chute. Mais il était trop tard, son ami s’avançait déjà vers l’immense fossé. Le clair de lune laissa apparaître la bête en son entier telle qu’elle était réellement : un corps robuste, des pattes solides, une longue queue aussi noire que le reste du pelage. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un loup mais sa taille n’aurait dupé personne. Il était bien trop grand et imposant pour être un loup. Pourtant, tout en lui y laissait penser à part peut-être son œil vif et réfléchi d’un vert émeraude. 
 
   La jeune femme se précipita derrière un arbre, avant de franchir l’orée du bois et d’être vue par ses assaillants. L’animal qui l’accompagnait allait bon train vers le ravin et à la minute où il fût soumis aux rayons de la lune, une flèche vint lui transpercer la patte arrière gauche. La jeune femme détourna le regard suite au hurlement de son ami qui trébucha et s’arrêta de courir, stoppé par un rocher. Les yeux de la femme vinrent se fixer sur la lune. Il s’agissait d’une lune pleine, brillante et argentée comme on n’en voyait que trop peu souvent. Certains disent que si on la fixe suffisamment longtemps, on peut y voir le visage d’une femme qui pleure. Elle l’observa un bref instant puis, tout en clignant des yeux, sentit que quelque chose se passait en elle. Ses yeux devinrent d’un bleu lagon et ses pupilles se dilatèrent à l’extrême. Elle poussa un hurlement de douleur. 
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   Grandir dans une famille de riches seigneurs n’a jamais été quelque chose de difficile en soi si l’on en croit les gens du village. Pourtant, je n’arrivais jamais à être satisfaite. Il m’arrivait régulièrement de trouver quelque chose à redire. Je n’appréciais pas toutes ces manières et encore moins le fait d’avoir été promise à un jeune homme avant même d’être née. Lui-même, lorsque nos parents décidèrent de nous unir, n’avait qu’un ou deux ans. Ce genre de décisions d’adultes ne me plaisait pas. Je rêvais de m’échapper et de vivre de grandes aventures. 
 
                 C’est à l’âge de dix-ans que les plus vieux du château décidèrent de me conter les légendes de notre monde. J’avais jusque-là était grandement couvée et protégée de notre univers. Interdite de franchir les portes de notre propriété composée d’un village et de quelques hectares de terre, je n’avais jamais eu  la chance de savoir ce qui se passait au-delà. 
 
                 Mon père, le seigneur Mulred, avait par habitude de partir de longues semaines, me laissant seule avec ma mère et mes servantes. Ma mère, dame Héloïse, semblait toujours très inquiète lorsqu’elle le voyait partir avec ses compagnons d’armes. Ces chevaliers avaient toujours fière allure : une armure solide, des chevaux robustes et une attitude exemplaire. 
 
                 Lorsque mon père rentrait, après ces quelques semaines, il racontait ses aventures à tous les nobles des environs, lors de fabuleux banquets. Etant trop jeune pour avoir le droit d’assister à de telles explications, il m’arrivait toutefois d’entendre quelques mots à travers une porte mal fermée. « Monstres, créatures et massacres » étaient les termes les plus répétés lors de ces soirées. 
 
                 Je m’étais toujours demandée de quoi il s’agissait et si je verrais un jour une de ces fameuses créatures : une envie folle me hantait. Parfois, je regardais au-delà de nos terres, du haut de l’un de nos fidèles destriers. J’observais les forêts environnantes. Mon père disait que notre château était à la limite entre deux terres : celle du Nord et celle du Sud. Nous faisions partie de la seconde. La seule chose que je savais était que les habitants du Nord ressemblaient à des êtres magiques. Magiques en quoi et pourquoi ? Je ne savais guère. J’avais entendu également dire que des monstres surgissaient de ces forêts du Nord pour tuer tout ce qui se présentait sur leur route. 
 
   Les habitants du village avaient peur de toutes ces légendes et de ces créatures. Ils avaient foi en mon père et savaient que lui et son armée protégeraient tous les habitants de notre domaine, même jusqu’à la mort s’il le fallait. Mon père était un homme juste et bon qui ne traitait pas ses villageois comme des moins que rien. Il avait conscience qu’ils avaient peur de ces êtres dangereux. Pour ma part, j’avais envie de découvrir de quoi il s’agissait vraiment, une fois adulte. La seule chose que je n’avais pas prévue était le fait que mon souhait allait se réaliser plus tôt que prévu.
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   Un cri de stupeur. Des grognements endiablés. Une lame qui transperce. Et le néant. 
 
   Voici ma première expérience en la matière. Alors que je ne pensais pas croiser le chemin d’une des bêtes dont les anciens faisaient allusion avant quelques années, j’eus la chance d’en apercevoir une au loin, du haut du château. 
 
   Elle avait surgit de nulle part, en un éclair. Ma servante était en train de faire une tresse avec mes longs cheveux châtains. Je m’étais alors redressée d’un bond et approchée rapidement de la fenêtre qui donnait sur le lieu qui avait attiré mon attention. 
 
   -        Elendë… ce n’est pas un comportement pour une jeune fille. Revenez vous asseoir tout de suite, m’avait demandé ma servante.
 
   Je ne pris pas le temps de répondre, trop attentive à l’ombre que je scrutais du regard. Je clignais frénétiquement des yeux. Je n’avais pas pu halluciner. Ce n’était pas possible. J’avais bien vu une ombre se faufiler hors de la forêt pour s’approcher du village en contre-bas du château. J’avais une très bonne vue. Je ne doutais en rien de cela. 
 
   -        Solange, j’ai vu quelque chose, là-bas, désignai-je du doigt. 
 
   Elle fit tous les efforts possibles pour regarder de plus près mais malgré toutes ces tentatives, elle ne voyait décidément rien. 
 
   -        Il n’y a rien. Revenez pour que je termine de vous coiffer, Elendë. 
 
   Elle ne semblait pas d’humeur joviale. Il en aurait fallu peu pour qu’elle s’énerve. Je ne désirais pas la contrarier mais j’étais certaine de ne pas m’être trompée. Je regardais durant quelques secondes encore le paysage rougeâtre. Le soleil se couchait enfin, après cette longue journée brûlante. J’haussai les épaules et revint m’asseoir à ma place initiale. 
 
   C’est à ce moment précis que le hurlement de stupeur d’un villageois se fit entendre. Tout s’enchaîna alors très vite. J’eus à peine le temps de réaliser que la bête que j’avais aperçue avait bel et bien franchi les murs du village, malgré leur hauteur impressionnante. Des chevaliers accouraient déjà de tous les côtés pour s’approcher du danger. 
 
   Solange n’arriva pas à me retenir. Je descendis les marches, quatre à quatre, pour m’approcher du spectacle. Même dans le château, les gens affluaient de tous les côtés, horrifiés par ce qui se passait. J’avais envie de savoir de quoi il s’agissait. 
 
   Les hautes portes du château étaient ouvertes et personne ne les gardait. Toutes les personnes chargées de le faire s’étaient déjà précipitées vers la bête qui avait franchi les murs de la ville. Un bruit de lame se fit entendre lorsque je traversai le village en courant. Puis, le vide. 
 
   Plus personne n’osait respirer. Les familles, cachées dans leurs demeures, sortaient timidement. Les nombreux chevaliers rassemblés autour de quelque chose reprenaient leur souffle. C’est là que j’aperçus mon père. Il n’était pas blessé mais avait du mal à respirer. Je me faufilai entre ses hommes pour m’approcher plus près de la bête qui gisait sur le sol. 
 
   Tous me regardaient, surpris de me voir ici mais aucun d’eux n’osa briser le silence pour m’arrêter. Une masse sombre était allongée sur le sol. Elle respirait encore. Je pouvais voir son torse se redresser sous l’effet de la respiration. La bête ressemblait à un loup, difforme. Elle était bien plus terrifiante que n’importe lequel que j’avais pu voir sur notre territoire. Elle était tournée dans ma direction. Lorsque j’arrivai suffisamment près d’elle, elle rouvrit les yeux. J’aperçus alors les plus beaux yeux que je n’avais jamais vus jusque-là. On aurait dit que l’océan tout entier s’y était déversé. 
 
   Dans un dernier effort, elle se redressa si rapidement que les hommes autour de moi, chargés de me protéger ne réalisèrent pas ce qui se passaient, tout comme moi d’ailleurs. Je sentis une vive douleur le long de mon bras gauche, puis le néant. Je m’effondrai tandis que les chevaliers se ruaient sur la créature qui venait de me mordre. 
 
   -        Qui a laissé mon enfant s’approcher de cette chose ? Bande d’incapables ! hurlait mon père alors qu’il me portait dans ses bras pour me ramener au château. 
 
   -        Père… murmurai-je doucement. 
 
   J’avais du mal à réaliser tout ce qui se déroulait autour de moi. Je n’entendais que quelques phrases de temps en temps mais n’arrivais plus à voir. Mon corps tout entier était bouillant. Je n’avais que dix ans. J’étais trop jeune pour mourir. La fièvre m’empêchait de penser. Je tentais de communiquer avec le monde extérieur mais je n’arrivais à rien. 
 
   On m’alita pendant de nombreuses semaines qui me parurent être une éternité. Ma mère veillait sur moi. Mes servantes prenaient grand soin de l’être fragile et sans défense que j’étais. J’aurais voulu les remercier, mais il m’était impossible de prononcer un seul mot. 
 
   Quand l’hiver arriva, on crut me perdre à jamais. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   3
 
    
 
    
 
                 Un beau matin, alors que l’on me croyait perdue, j’entendis un homme s’approcher de moi en murmurant dans un langage que je ne connaissais pas. Il déposa sa main sur mon front brûlant. On aurait dit qu’il m’avait transpercée d’une lame tellement sa main était glacée. Il avait une odeur de fleurs sur lui. Il sentait bon. 
 
                 Je crus qu’un ange m’emportait. Je rassemblai toutes les forces qu’il me restait pour ouvrir les yeux, dans un dernier effort. Je vis l’une des plus belles choses qui existait. Il s’agissait d’un homme blanc, à la peau très pâle. Ses oreilles étaient grandes et légèrement pointues. Il avait de longs cheveux lisses et d’un blond presque blanc qui pendaient le long de son dos. Lorsqu’il se rendit compte que je le regardais, il m’adressa un sourire.
 
                 Je ne pus malheureusement garder les yeux ouverts plus longtemps. Le peu de forces que j’avais accumulé durant ces quelques semaines me quittait déjà. 
 
   -        Qui êtes-vous ? murmurai-je à demi-mot. 
 
   -        De qui parles-tu, mon enfant ? demanda la voix de ma mère. 
 
   Contre toute attente, je réussis à ouvrir les yeux et à l’apercevoir. Il n’y avait qu’elle et moi dans la pièce. L’ange blanc avait disparu. 
 
   Ma mère se jeta sur moi pour m’embrasser, terrifiée à l’idée de m’avoir perdue définitivement. 
 
   -        C’est un miracle ! s’écria-t-elle lorsqu’elle se rendit compte que j’étais bel et bien réveillée. 
 
   Bien vite, une fête fût célébrée en l’honneur de ce réveil inattendu. C’est à ce moment que les sages du château finirent pour céder à mon désir le plus cher : me révéler la vérité. 
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   Ce fût le plus beau jour de toute ma jeunesse. J’allais enfin apprendre de quoi il était question au-delà de la forêt du Nord. J’avais enfilé ma plus belle robe : un petit corset magenta et tissu mauve pour le reste des vêtements. Avec le recul, je réalisais que je ne ressemblais pas du tout à ce que j’aurais aimé représenter en cet instant précis : une rose sauvage. Je ressemblais davantage à une petite princesse modèle qu’à tout ceci. Mais qu’importe, j’avais l’impression d’avoir changé de vie, comme si mon réveil était annonciateur d’une modification importante en moi. J’avais donc désiré être la plus belle, au moins à mes yeux. 
 
   Le plus grand banquet que je n’avais jamais vu fût organisé pour cette occasion. Des seigneurs du royaume tout entier de sa majesté, le roi Jerna, étaient venus fêter le réveil de la fille unique du seigneur Mulred. Ce dernier, mon père, était très fier de moi et apaisé à l’idée que je m’en sois tirée indemne. Pourtant, mon bandage sur le bras gauche lui rappelait sans cesse que ses hommes avaient failli dans leur mission première : ma protection. 
 
   Tous me regardaient comme un miracle sur pied. Au début, j’avais l’impression qu’ils étaient avant tout extrêmement réjouis à l’idée de me revoir. Mais bien vite, je me rendis compte qu’ils avaient plus peur de moi qu’ils ne m’idolâtraient. Ils semblaient se méfier de quelque chose, comme si la bête avait laissé quelque chose en moi. Je n’étais pourtant pas cette créature immonde. Même si j’avais toujours une cicatrice, que je n’avais pas le droit de regarder d’ailleurs, rien en moi ne rappelait cette chose abominable. 
 
   Durant mon long sommeil, j’avais rêvé, à de nombreuses reprises, la visite de cette créature, tout droit sortie des abysses. Il m’avait été impossible de changer de rêve, ou plutôt, de cauchemar. A chaque fois que mon esprit s’éveillait, c’était pour me rappeler cette terrible soirée. A la fin, je commençais à me lasser de ce rêve qui tournait en boucle dans mon esprit. J’avais dû le faire des centaines, des milliers de fois… Seul un passage du rêve me faisait perpétuellement peur : lorsque la bête ouvrait les yeux pour me jeter un dernier regard, se sachant condamnée. 
 
   Une fois éveillée, ses grands yeux bleus ne me quittaient plus. A chaque fois que j’avais le malheur de fermer les yeux, je revoyais cette créature qui m’observait. Je n’arrivais pas à comprendre le message transmis par son regard. Je ne comprenais toujours pas pourquoi elle ne m’avait pas saisie à la gorge. Elle aurait pu m’arracher le bras si elle l’avait voulu mais elle s’était contentée de me mordre, certes, fortement, mais elle m’avait laissée entière. Je ne savais pas pourquoi elle m’avait épargnée. Peut-être était-ce parce qu’il ne s’agissait que d’une bête sauvage qui ne réfléchissait pas et qui agissait machinalement, selon son instinct. 
 
   Pourtant, ce qui me poussait à croire qu’elle savait ce qu’elle faisait était le regard qu’elle m’avait jeté et les yeux qu’elle avait ouverts au moment précis où j’avais franchi la ligne des chevaliers qui l’entouraient. On aurait dit qu’elle m’avait reconnue. Cependant, je n’avais jamais aperçu cette bête sauvage auparavant. Je devais délirer. 
 
   Je touchai mon front pour savoir si la fièvre remontait. Rien. Il était temps de sortir de ces souvenirs amers et de se tourner vers le plus important : la fête !
 
   Lorsque j’entrai dans la pièce, tous les invités de mon père se tournèrent dans ma direction. L’enfant miraculé revenait d’entre les morts. J’eus cette impression à de nombreuses reprises en raison des regards perturbants que certains me jetaient. C’était à croire qu’ils ne savaient définitivement pas se tenir. Où étaient passées leurs bonnes manières ? 
 
   Héloïse, ma mère, m’accompagnait dans cette traversée de la salle principale. De nombreux sourires étaient affichés sur le visage des convives. On y trouvait les personnes les plus riches et puissantes du royaume du Sud. 
 
   Mon père avait voulu que mon premier véritable banquet soit inoubliable. La pièce principale de notre château avait totalement changé d’apparence. On y trouvait de nombreuses tables d’une longueur impressionnante, toutes décorées avec des fleurs blanches, signe de pureté. Mes servantes m’avaient également glissé à l’oreille qu’éparpiller diverses fleurs blanches servaient à attirer le bon œil des Dieux. 
 
   J’avançai doucement vers mon siège, à l’autre bout de la pièce, près de celui de mon père. Ce dernier était resté assis, contrairement aux invités, qui s’étaient tous levés à ma vue afin de me saluer. Lorsque je pris place sur la chaise qui m’était destinée, tous les convives se rassirent à leur place, autour de ces grandes tables. 
 
   Ce fût alors au tour de mon père, assis entre ma mère et moi, de se lever. Il tenait dans sa main une coupe de vin. 
 
   -        Mes chers amis, je vous remercie tous d’être venus ce jour pour remercier les Dieux d’avoir épargné mon enfant. Voyez ce que les lycans lui ont fait, dit-il en désignant mon bandage. 
 
   Les invités regardèrent avec colère les tissus qui bandaient ma plaie. Certains crachaient des jurons, d’autres se contentaient de murmurer à voix basse quelques phrases à leur voisin de table. Mulred, mon cher père, les observa tous et leva sa coupe de vin, fièrement.
 
   -        Buvons en ce jour pour fêter notre victoire prochaine sur les lycans. Leur extermination est proche ! 
 
   Tous les invités se levèrent en choeur pour brandir leur verre face à mon père. J’étais alors fière de siéger à une telle tablée. Il n’y avait que des gens de grandes familles. Je prenais soin de faire attention à ne rien renverser et d’afficher toujours un sourire radieux, tel que l’on me l’avait enseigné. J’en avais marre de ces bonnes manières mais une chose était sûre, tous les invités présents dans cette pièce étaient passés par là. Ils donnaient tous l’impression de se comporter de la même façon. C’en était même déconcertant au final. 
 
   Le repas fût copieux et très long. Je n’en voyais pas le bout. Je me disais que m’avoir épargnée la plupart de ces banquets n’avait pas été une chose grave en fin de compte. Il y avait bien trop de monde pour que mon père entame véritablement la conversation au sujet des habitants du Nord. Je me résignais à avoir enfin des explications, lorsque, contre toute attente, trois hommes d’un certain âge s’approchèrent de notre table. 
 
   -        Il est l’heure mon seigneur, si vous petite dame a terminé de manger bien entendu, s’exprima l’un d’eux. 
 
   Mon père m’observa. Il posa sur moi un regard plein de tristesse. On aurait dit qu’il s’apprêtait à me voir quitter mon âme d’enfant. Il hocha la tête pour me faire signe de les suivre. Sans comprendre véritablement de quoi il était question, je me doutais qu’ils allaient m’emmener à l’extérieur de cette grande salle, pour gagner une pièce plus petite et donc, plus propice à la conversation. 
 
   Tous les trois portaient de grandes robes de couleurs vertes. Ils avaient de longues barbes blanches et des cheveux très courts. Je savais qui ils étaient : les sages. On les nommait ainsi car, au fil du temps, à chaque génération, trois sages étaient nommés à vie dans le royaume. Ils ne vivaient pas sur les terres de mon père. Ils habitaient généralement dans le château du roi, plus au Sud. Ils avaient fait le voyage, sur demande de Mulred. C’était un véritable honneur de les compter parmi les invités. 
 
   J’étais timide et réservée. Je n’osais prononcer un mot, alors que je les suivais dans cette petite pièce. De nombreuses chaises étaient présentes autour d’une table ronde. En évidence, d’autres personnes allaient se joindre à nous. Nous prîmes place. Les sages n’exprimaient aucune émotion sur leur visage. Je ne savais pas s’ils appréciaient le fait d’avoir été invité dans notre château ou s’ils nous détestaient tous. 
 
   Mon père entra, en compagnie de quelques seigneurs des terres voisines. Chacun d’eux prit place. 
 
   -        Si tout le monde est là, commençons à expliquer ce qu’il en est à dame Elendë. 
 
   « Dame Elendë», je n’avais pas l’habitude que l’on me nomme ainsi. J’étais bien trop jeune pour être une dame selon moi. Je n’osais protester. J’avais bien trop envie de savoir ce qu’il en était au-delà des forêts. Je n’avais pas envie de les interrompre et partir dans des débats qui n’auraient fait que retarder le moment tant attendu.
 
   Le seul sage qui avait pris la parole jusque-là, installé entre les deux autres, se leva. 
 
   -        Jeune demoiselle, sachez que ce que vous allez entendre ce soir n’est pas de pures légendes ou des inventions humaines. Il faut que vous preniez conscience que notre monde n’est pas peuplé que d’êtres bons. Je ne tiens pas à vous effrayer mais, suite à ce qui vous est arrivé, des explications s’imposent. 
 
   Il désigna de son doigt ridé mon bandage au bras gauche. J’en avais marre de voir que tout le monde n’était préoccupé que par cela. Je n’arrivais pas à croire qu’une blessure pouvait tellement les perturber. Après quelques instants de silence, le sage reprit là où il en était resté. 
 
   -        Sachez, dame Elendë, que vous êtes la première personne que je vois revenir d’entre les morts après avoir été mordue par une de ces bêtes. Il ne s’agit pas là d’une simple blessure mais d’un baiser empoissonné. 
 
   Je ne comprenais pas ce que le vieil homme voulait me dire mais je savais que je ne tarderais pas à le savoir si je l’écoutais attentivement. Je prenais garde à le regarder respectueusement pour l’inciter à poursuivre son récit.
 
   -        La bête que vous avez vue était une femelle. Elle ne vous a sans doute pas broyé le bras par manque de force. Un mâle vous aurait emporté l’épaule dans une situation pareille. Ne croyez jamais que ces choses sont bonnes, méfiez-vous en à chaque instant. Vous l’avez vu vous-même, ces êtres sont maléfiques et n’hésitent pas à attendre l’instant d’inattention d’une personne ou d’un groupe pour se faufiler à travers les murs de nos villes et tuer tout ceux qu’ils trouvent. 
 
   -        Pourquoi avoir agi ainsi ? demanda un seigneur. 
 
   -        Ce sont des bêtes incontrôlables qui n’hésitent pas à se jeter sur quiconque lorsqu’elles ont faim. Elles agissent selon leur instinct et ne sont jamais prévisibles. Il se peut que vous ne les voyez pas pendant quelques semaines et que l’instant d’après, vous vous retrouviez face à une dizaine, au détour d’un sentier. 
 
   -        Elendë, si je pars en guerre, c’est généralement contre ces êtres abominables. Je défends le village et je te défends toi contre ces choses, expliqua mon père. Nous partons souvent au-delà des forêts, vers les montagnes du Nord. Si nous mettons autant de temps pour revenir, c’est en raison du fait que nous chassons et traquons ces bêtes, sans merci. Il nous arrive de perdre certains de nos hommes mais généralement nous revenons avec un sentiment de satisfaction car nous avons réussi à anéantir certaines de ces créatures lorsqu’elles ne s’y attendaient pas. 
 
   J’écoutais sans prononcer un seul mot. J’avais toujours voulu en savoir davantage sur les sorties de mon père et de ses hommes. J’avais enfin la vérité entre les mains. 
 
   -        Sachez, jeune fille, que ces bêtes ne sont pas forcément les plus dangereuses. Il existe d’autres êtres plus abominables, non pas physiquement, mais mentalement. On les nomme les elfes. Il s’agit d’un peuple magique vivant au Nord, tout comme les lycans. Ils sont interdits de séjour sur nos terres depuis bien longtemps, poursuivit le sage. Il est peu fréquent d’en croiser. Mais ce n’est pas le cas de bien d’autres créatures qui séjournent dans l’immense forêt qui sépare les terres du Nord de celles du Sud. Ne vous y aventurez jamais seule, petite demoiselle. Il n’est pas rare de voir des personnes y pénétrer et ne jamais en ressortir. Je ne désire pas vous faire peur mais notre royaume est toujours menacé par des êtres malsains qui ne manquent jamais une occasion pour frapper là où on ne s’y attend pas. Prenez garde, il se peut que les loups reviennent. 
 
   Le discours du sage en avait perturbé plus d’un. Tous les seigneurs présents autour de la table semblaient pensifs.
 
   -        Pourquoi une telle bestiole est-elle venue jusque sur vos terres, seigneur Mulred ? demanda un seigneur à la barbe rousse. 
 
   -        Nous avons fait une expédition de plusieurs semaines avant son arrivée. Nous avons réussi à tuer certains de sa meute, qui s’étaient égarés. Elle a dû nous suivre, se cachant pour ne pas être vue par mes hommes. Ces êtres sont fourbes et malicieux dès qu’il s’agit de tuer. Si seulement j’avais su… je ne l’aurais jamais laissée en vie un instant de plus. Elle venait de tuer quelques villageois qui n’avaient pas vu que la bête était entrée par-dessus les murs du village. Pourtant, j’ai éprouvé un sentiment étrange, qui me poussait à l’épargner. Je ne me sentais pas de la tuer à l’instant précis où elle a fermé les yeux. Elle agonisait. Je ne voyais pas quoi faire de plus. J’avais réussi à lui mettre un coup d’épée fatal. Elle était à présent allongée sur le sol. Je n’avais pas vu que mon enfant s’approchait de cet être immonde, répondit Mulred. 
 
   Je savais enfin de quoi il était question. Il m’avait fallu presque onze ans pour le savoir. J’avais toujours été mise à l’écart de ce genre de discussions. 
 
   -        Sachez que les lycans ne sont pas les seuls êtres que nous pourchassons, dame Elendë, expliqua un jeune seigneur. Nous désirons les exterminer tous. Toute la forêt, les montagnes du Nord et mêmes les terres au-delà, regorgent de créatures étranges qui n’attendent qu’une seule chose : nous tuer tous, les uns après les autres, si elles en ont l’occasion. 
 
   Mes yeux brillaient sous l’émotion. J’avais attendu bien trop de temps pour savoir tout ceci et je regrettais énormément d’avoir appris toutes ces choses. En effet, je venais de sortir de ma bulle d’enfant. J’étais à présent devenue une petite dame.
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   Les années qui suivirent ne furent marquées par aucun événement majeur dans ma vie de jeune adolescente. J’avais appris à ne pas regarder sous mon bandage que mes servantes me changeaient chaque jour. La plaie mit des années à cicatriser entièrement et on m’avait toujours interdit d’y jeter un œil. Curieuse par nature, j’avais toujours eu tendance à glisser un regard discret sur ma blessure pendant que l’une de mes servantes était occupée à changer le tissu. 
 
   Ce que j’en avais vu n’avait rien de terrifiant et à la fois, cela n’était rien de bon. Je pense que l’on m’avait formellement refusé de regarder ma blessure pour ne pas que je me rende compte de l’état dans lequel était mon bras. Si je n’avais pas pu le bouger pendant de très longs mois, ce fût parce que les médecins pensaient que je n’allais pas pouvoir le garder. Ils avaient annoncé à ma mère qu’il faudrait le couper s’il continuait à pourrir comme il était en train de le faire. J’avais entendu ces phrases prononcées par ceux qui m’avaient entourée, lors de mon long sommeil. Inconsciente, j’étais pourtant arrivée à cerner quelques idées et phrases. 
 
   Au début, j’avais eu peur de regarder ma plaie. Elle ne sentait pas bon et avait une couleur très foncée. Mes servantes faisaient toujours de grands yeux en voyant de quoi il était question. J’avais cependant gardé espoir et m’étais faite une raison : s’il fallait le perdre mon bras, qu’importe, les Dieux avaient épargné ma vie, c’était l’essentiel. Dans tous les cas, je ne pouvais pas bouger ma main gauche, cela n’aurait pas changé grand-chose. 
 
   Puis, contre toute attente, ma plaie finit par guérir. Certes, la cicatrice était grosse et imposante mais au moins mon bras n’était plus en danger. Les crocs de la bête qui m’avait mordue étaient encore marqués sur ma peau mais, je n’avais plus d’inquiétude à me faire. Seules les années arrivèrent à bout de cette blessure. 
 
   Alors que je me croyais enfin débarrassée de tout souci, un messager arriva à l’aube de mon dix-septième anniversaire. Il était porteur de bonnes nouvelles, du moins, c’était ce que mes parents prétendaient. 
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   Je n’avais jamais vu la personne à qui j’avais été destinée durant toutes ces années. On m’avait raconté qu’il était le fils d’un riche seigneur possédant des terres à l’Ouest des nôtres, sur le bord de l’océan. Parfois, il m’écrivait une lettre, en témoignage de son amour. Il me faisait déposer des fleurs ou encore des bijoux. Je ne croyais pas un seul instant à ses sentiments pour moi. Cela ressemblait davantage à une machination montée de toutes pièces par nos parents respectifs plutôt qu’à une belle histoire d’amour. 
 
   Alors que je m’apprêtais à fêter mes dix-sept ans, un messager arriva donc à notre porte. Il annonçait que la famille de mon futur époux arriverait prochainement sur nos terres et qu’elle désirait que l’on parle de fiançailles sans plus attendre puisque j’allais prochainement être en âge d’être officiellement promise à quelqu’un. Je redoutais avant tout cette étape de ma vie. 
 
   Ma douce mère, Héloïse, m’avait prévenue que ce n’était pas parce que je ne plaisais pas physiquement à mon futur époux, ou l’inverse, que cela changerait grand-chose. Elle m’avait toujours conseillé de voir bien au-delà des sentiments. Selon elle, il n’était question que d’un mariage arrangé, comme cela avait été le cas pour elle et mon père. Bien que mes parents s’aimaient, ils avaient eu la chance de tomber sur la bonne personne. Ils auraient très bien pu être promis mutuellement à des gens qui les dégoutaient aussi bien physiquement que mentalement. J’avais donc très peur de voir la personne avec qui j’allais devoir passer le restant de mes jours. 
 
   -        Tiens-toi droite, Elendë ! s’écria ma mère alors que l’une de mes servantes resserrait un peu plus fort mon corset que j’estimais déjà bien trop serré à mon goût. 
 
   -        Je fais de mon mieux, mère. 
 
   -        Jamais une dame de ce château n’aura la chance que tu as. Stanislas est le fils d’un chevalier du roi, très populaire. Ils ont des terres merveilleuses. Le jour de votre mariage, vous aurez nos deux parcelles en guise de terrain. Crois-moi, notre château a l’air d’un placard à côté du leur. Je pense que nous irons prochainement les voir, lorsque tu seras un peu plus vieille. Votre mariage est d’ailleurs organisé sur leurs terres. Tu devrais t’y plaire. Je sais que tu ne connais pas encore ces lieux mais il y a des paysages magnifiques. Qui plus est, c’est bien à l’abri de tout. Il n’y a pas eu d’attaques de bêtes sauvages depuis des lustres, sur ces terres-ci. 
 
   -        Mère, j’ai l’impression que ce mariage vous excite bien plus que moi. Je ne suis pas réjouie à l’idée de devoir épouser une personne qui ne me plairait pas. 
 
   -        Tu n’as malheureusement pas le choix. 
 
   Je me demandais si j’allais plaire à mon futur époux et surtout si l’inverse allait être vrai. Je regardais attentivement la robe que l’on m’avait faite enfiler par force. Moi qui avais eu l’habitude d’être un garçon manqué, je ressemblais à présent à une véritable princesse. Ma robe était d’une blancheur impeccable. Elle était couverte de fleurs rouges, comme cela se faisait beaucoup à cette époque de ma jeunesse. Un corset terminait la finition de la robe. Il était également blanc et possédait quelques rayures rouges, pour rappeler les couleurs des fleurs intégrées au reste du vêtement. 
 
   -        Tu as de la chance, tu aurais pu être promise à un vieux seigneur avec une longue barbe blanche.
 
   -        Mère, vous savez très bien que père ne m’aurait pas infligé un tel supplice. 
 
   -        Tu as de la chance d’avoir un père pareil. Le mien n’aurait pas hésité si les parents de Mulred n’avaient pas surenchéri leur offre de départ. Seuls les Dieux savent ce que je serais devenue si j’avais été donnée à ce vieux renfrogné…
 
   Plus je regardais la robe, plus j’avais l’impression d’être une reine dans son palais. Porter de tels vêtements était très peu pratique. Je n’avais envie que d’une seule chose : enfiler un pantalon et faire une balade à cheval le long de la forêt. 
 
   -        Elendë ? Tu m’écoutes ? demanda ma mère en claquant des doigts, pour me faire sortir de mes pensées. 
 
   -        Oui, pardon. 
 
   -        Je te disais donc qu’il fallait que tu sois très polie envers ses parents. Si tu ne leur plais pas dès leur arrivée, il se peut qu’ils te fassent vivre un véritable enfer par la suite, et ce, même au-delà de ton mariage avec leur fils. Je tiens à ce qu’il ne t’arrive rien. Ce serait dommage de devoir supporter de telles personnes le restant de tes jours. Il faut juste que tu saches bien y faire. Crois-moi, sa mère n’est pas une tendre. Je la connais depuis tellement d’années à présent… ll va falloir que tu fasses très attention à ses remarques. Si elle te complimente, cela signifiera qu’il faudra que tu continues sur ton élan, à l’inverse, si elle ne dit rien, c’est qu’elle n’est pas satisfaite. 
 
   Je hochai la tête en signe d’acquiescement. J’en avais marre de devoir encore et toujours entendre les mêmes discours. Ces riches seigneurs avaient toujours des femmes abominables qui étaient plus hypocrites les unes que les autres. Il n’était pas dur pour moi de me plier à leur bon vouloir, après tout, j’avais toujours eu l’habitude de le faire avec mes propres parents alors ce ne serait pas difficile de le faire avec les parents des autres. 
 
   -        Son père, quant à lui, est un homme droit, rigoureux mais aussi très prétentieux. Il n’hésitera sans doute pas à mettre en avant sans cesse sa fortune. Surtout, laisse-le parler. Quoi qu’il arrive, souris et ne laisse rien paraître. Je ne tiens pas à ce qu’il sache que nous ne sommes pas aussi riches que lui. De toute façon, je me doute qu’il le sait déjà. S’il a accepté un tel mariage, c’est uniquement parce qu’il savait que nous avions quelques terres intéressantes pour lui à la lisière de la forêt interdite. 
 
   Alors qu’elle prononçait ces quelques mots, je scrutais la forêt dont elle venait de parler, à travers l’encadrement de la fenêtre de ma chambre. Ce matin-là, il faisait doux, les arbres étaient verdoyants. On entendait quelques oiseaux chanter non loin de là. Cela me donnait un brin d’espoir quant à mon futur fiancé. J’éprouvais beaucoup de chaleur au fond de mon cœur. Je ne savais pas ce que le mot « aimer » voulait dire. J’avais beaucoup lu de livres à propos d’histoires d’amour, qui finissaient d’ailleurs souvent mal, mais je n’avais jamais ressenti ce sentiment pour un garçon. Je ne savais pas de quoi il était question. 
 
   J’étais songeuse. Cela allait être la toute première fois qu’il me voyait également. Je ne savais pas comment il était physiquement et encore moins mentalement. Ma mère n’avait rien voulu me dire à son sujet, préférant que je le découvre par moi-même. Elle désirait avant tout que je me fasse ma propre opinion à son sujet et que je n’aie pas d’a priori. 
 
   Soudain, les hautes portes du village s’ouvrirent au loin. Ils étaient arrivés. 
 
   -        Allons-y ! cria ma mère, un large sourire aux lèvres. 
 
   Solange finit rapidement de me coiffer. Elle avait laissé tomber mes longs cheveux marron le long de mon corps. Elle m’avait fait de très belles boucles ce jour-ci. Je me sentais belle, j’espérais que je serais également perçue de la sorte. 
 
   Je descendis les marches du château pour rejoindre mes parents dans le hall de celui-ci. Je me demandais où était mon futur fiancé à cet instant précis. Etait-il encore vers les portes de la ville ? Se tenait-il simplement à quelques mètres de moi ? Je ne savais pas et mon cœur battait à tout rompre. 
 
   Les portes du château s’ouvrirent pour laisser apparaître le carrosse de nos hôtes. Les chevaux s’arrêtèrent bruyamment. Mes parents et moi descendîmes quelques marches de l’entrée du château pour les accueillir. Je me tenais un peu en recul, comme toujours, mais cette fois-ci, je ne le faisais pas volontairement pour respecter nos habitudes, non, bien au contraire, j’aurais aimé courir dans le sens opposé si j’avais pu. Je regrettais déjà d’être venue. 
 
   La portière du carrosse s’ouvrit et le seigneur Glaber et sa femme en sortirent. Ils étaient resplendissants. L’homme portait fièrement sa valeureuse armure dorée. Quant à sa femme, elle avait une longue robe colorée qui avait dû lui coûter une véritable petite fortune. 
 
   -        Mulred ! Mon cher ami ! s’écria l’homme, une fois dehors. 
 
   -        Ha, Glaber ! Comme cela fait plaisir de vous revoir, s’enthousiasma mon père en lui faisant une accolade. 
 
   Ma mère et la femme de Glaber s’échangèrent un sourire hypocrite. Je savais pertinemment ce qu’Héloïse pensait de cette femme. Je me doutais également qu’elles ne s’appréciaient guère. Notre hôte semblait bien trop sûre d’elle. On aurait dit qu’elle n’était qu’à moitié enchantée par la future union qui aurait bientôt lieu. Elle n’avait sans doute pas envie que toute sa fortune finisse dans les poches d’un homme comme mon père, qui n’était qu’un seigneur de bas étage comparé à elle. Mais il semblait clair que l’emplacement de nos terres était très intéressante pour cette famille qui avait tendance à vouloir mener la guerre aux créatures de la forêt voisine. 
 
   Un cheval s’était arrêté non loin de là. Un homme le montait. Il enleva son heaume et m’observa au loin. Je ne pus m’empêcher de me mordre la lèvre inférieure. Il venait de me jeter un regard intimidant, de ses grands yeux verts. Il avait les cheveux bruns, mis-longs et frisés. Et un regard si…
 
   -        Ce doit être la belle Elendë que voici ! s’exclama Glaber, me sortant de mes rêveries.
 
   J’espérais de tout cœur que l’homme que je venais de voir était mon futur fiancé. Pourtant, j’en doutais en raison de sa tenue de chevalier. Je me sentais toute rouge. Je savais qu’il m’observait et je ne pouvais pas regarder autre chose que le sol. J’étais bien trop timide pour oser le fixer droit dans les yeux. Pendant que nos invités m’embrassaient à tour de rôle, je distinguais une forme qui descendait timidement du carrosse. 
 
   -        Mère ! hurla la personne qui en sortit. Attendez-moi ! Vous m’aviez promis de me réveiller avant d’arriver. 
 
   La personne qui venait de se joindre à nous était un petit homme joufflu et bien en chair qui parlait avec une voix abominable, très grave et étouffée à la fois. Je priais pour qu’il ne s’agisse pas mon futur époux. Non, cela ne se pouvait pas. C’était impossible. Je me refusais à le croire.
 
   Réussissant à vaincre ma timidité, je jetai un regard d’incompréhension au chevalier qui m’observait encore. Il m’adressa un sourire amusé en voyant la tête que je devais faire. 
 
   -        Voici Stanislas, ton futur époux, ma chère enfant, m’expliqua sa mère en me désignant le petit homme grassouillet qui avançait difficilement vers nous. 
 
   Je ne trouvais pas un seul mot à dire. J’étais sous le choc. 
 
   -        Elle n’est pas moche. Bon choix, mère ! s’écria le petit homme face à moi. 
 
   J’avais trouvé ça tout à fait grossier. Je n’étais pas un simple objet à échanger contre un morceau de terre. Pendant ce temps, l’homme que j’avais pris pour mon fiancé était descendu de cheval et s’était approché de nous. 
 
   -        Vous connaissez sans doute notre fils aîné, Mathias. Il était très jeune lorsque nous nous sommes vus pour la dernière fois.
 
   L’homme en question s’avançait vers nous avec une certaine aisance. Il mit un genou à terre pour saluer respectueusement mon père qui le fit se relever par une poignée de mains. Ils se sourirent mutuellement.
 
   -        Bienvenue Mathias, ravi de te compter parmi nous après toutes ces années. 
 
   -        Tout le plaisir est pour moi, mon seigneur. 
 
   Il fit un baisemain à ma mère, qui lui sourit. Lorsqu’il s’approcha de moi, je crus que mon cœur allait lâcher. Le petit homme se tenait à mes côtés et regardait jalousement son frère aîné. Il déposa doucement ses lèvres sur ma main tremblante. Je faisais tout pour qu’il ne remarque rien mais son petit sourire amusé me démontrait que malgré mes efforts, il se doutait que je ne me sentais pas bien. 
 
   Je sentis une main m’attraper le bras et l’instant d’après, j’étais emportée vers un lieu que je ne connais que trop : le hall de notre château. Le petit homme m’avait emmenée de force vers l’intérieur, avant même d’y être invité. 
 
   -        Visitons sans plus attendre le château de ma douce ! s’écria-t-il en me faisant avancer de force. 
 
   Nous entrâmes, suivis par nos parents respectifs et son frère, du moins je l’espérais. Je n’osais pas me retourner pour savoir s’il avait suivi le cortège. Nos serviteurs s’étaient affairés du mieux qu’ils avaient pu pour préparer une belle cérémonie. 
 
   Mes hôtes semblaient ravis. Quant à moi, mes rêves étaient gâchés, ma vie brisée.
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   Je ne supportais pas que mon futur fiancé me colle sans cesse. Je n’appréciais pas son physique ingrat d’un enfant trop gâté. Je ne pouvais pas m’empêcher de faire la grimace lorsqu’il me rappelait sans cesse que la date de nos fiançailles approchait. J’avais envie de sauter par une fenêtre et m’échapper. J’observais la forêt au loin, alors que le soleil se couchait. Je n’avais plus revu mon mystérieux hôte. Il était parti ce fameux bois juste après son arrivée avec plusieurs hommes de son père. Depuis, j’avais été chargée d’occuper au mieux nos invités restants. Je n’arrêtais pas de penser à lui, son regard, son sourire… Est-ce qu’il lui était arrivé quelque chose ? Tout le monde savait très bien que la forêt était un lieu dangereux. J’avais peur pour lui. 
 
   -        Elendë ? demanda une voix qui me fit frissonner de plaisir. 
 
   Je me retournai, espérant que la voix n’avait pas été une invention de mon esprit. Mon ténébreux hôte se tenait sur le pas de la porte. 
 
   -        Je peux entrer ? demanda-t-il. 
 
   -        Oui… oui bien sûr, Mathias, je vous en prie. 
 
   Je me sentais gênée. Il venait de pénétrer dans ma chambre, mon lieu d’intimité. Je fis signe à ma seule servante présente dans la pièce de sortir. Il attendit qu’elle ait refermé la porte derrière elle avant de s’avancer davantage vers moi. 
 
   Il portait la même armure argentée qu’au premier jour où je l’avais vu. A chaque pas qu’il faisait dans ma direction, j’avais l’impression que mon cœur allait se décrocher. J’étais sans doute devenue toute rouge. Je n’étais pourtant généralement pas quelqu’un de timide. Je n’osais croire à ce qui m’arrivait. Ça ne pouvait pas être vrai. Ça ne le devait pas. J’allais me marier prochainement avec son frère. Peut-être étais-je en train de m’imaginer ces choses, tout simplement.
 
   -        J’ai pensé que ceci vous ferait plaisir, dit-il en me tendant une fleur d’une splendeur incomparable. 
 
   Je la pris en le remerciant du regard. La fleur était rouge et sentait divinement bon. Elle avait déjà embaumé toute la pièce. Son parfum m’envahit totalement. Je crus qu’il s’agissait d’un maléfice l’espace d’un instant. Je fermai les yeux, pour savourer le moment présent. Lorsque je les rouvris, Mathias se tenait un peu plus près, un sourire tendre sur les lèvres. 
 
   -        Je tenais à vous l’offrir car je sais que vous n’avez pas eu le temps de fêter votre dix-septième anniversaire en raison de notre visite sur vos terres. Cela fait déjà quelques jours, semaines… ? Je ne sais plus la date exacte… Vos parents ont dû être débordés et n’ont pas dû penser à vous le souhaiter. Je n’ai malheureusement pas pu être là à temps mais, malgré ce retard, acceptez ce modeste présent. 
 
   -        C’est très gentil à vous, seigneur Mathias, je vous remercie. Vous êtes bien la seule personne à ne pas l’avoir oublié. Les préparatifs des fiançailles tracassent beaucoup de personnes ici. Je n’oublierai pas votre geste. Merci encore.
 
   Il semblait plus vieux que moi, de quelques années. Il avait l’air bien plus mature et j’avais peur qu’il n’use de son charme pour s’amuser ou encore pour tester mes pulsions. Malgré cela, je me demandais où cela allait nous mener. Un tel homme ne voudrait jamais de moi. Par ailleurs, il devait déjà avoir une femme. Il semblait avoir un peu moins de vingt-cinq ans. Il était forcément marié et avait sans doute des enfants. Qui plus est, il était hors de question pour moi d’avoir des vues sur un autre homme que celui à qui j’étais promise. C’était tout bonnement interdit. Je n’avais pas le droit de me projeter avec quelqu’un d’autre. Pourtant, il me regardait avec insistance, comme pour voir ma réaction. Voyant que je ne parlais pas et qu’il m’intimidait, il reprit la discussion. 
 
   -        C’est une amesys rouge, une fleur rare. Elle ne pousse que dans des terres reculées. Ne la montrez pas à ma mère, elle risquerait encore de s’inquiéter pour moi si elle savait où j’ai dû aller la cueillir. 
 
   -        Vous avez fait tout ce chemin pour me cueillir une fleur ? 
 
   -        Je pensais qu’une fleur aussi rare ne pouvait revenir qu’à une dame avec une si rare beauté, expliqua-t-il. 
 
   Je n’eus pas le temps de protester qu’il s’approchait déjà de moi. J’eus un mouvement de recul. Il se saisit de ma main et y déposa un baiser. Il sortit de la pièce sans dire un mot. Il n’avait pas besoin d’en dire davantage quoi qu’il arrive. J’étais déjà bien trop sous le choc de tout ce qui s’était précédemment passé. 
 
   Je restai là, sans bouger, regardant tendrement la fleur que j’avais dans la main. 
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   Le jour tant redouté arriva. Mes fiançailles allaient être célébrées malgré tout ce que je pensais au sujet de l’homme avec qui j’allais partager le restant de mes jours. Contrairement à ce que je pensais, il ne fût pas question d’une grande et belle cérémonie mais simplement d’une petite fête. La famille de ma mère avait fait le voyage à cette occasion. J’avais été ravie de revoir mes cousines qui avaient bien grandi depuis la dernière fois où je les avais vues. 
 
   Nous devions être en tout une petite vingtaine. Les femmes portaient de grandes robes qui pendaient le long de leurs jambes. Quant à moi, j’avais enfilé une robe nacrée qui m’allait à merveille. 
 
   J’étais assise à côté de mon futur fiancé, entourés par les sièges de nos parents. Nous échangeâmes nos vœux et notre promesse de futur mariage. Suite à cela, le petit homme gros m’offrit une bague trop grande pour moi, sertie d’une pierre rouge. Elle était magnifique mais ne représentait malheureusement rien à mes yeux à part des chaînes auxquelles on m’attachait. J’étais désespérée. 
 
   Je jetai un regard à notre tablée pour voir si toutefois je n’apercevais pas le frère de mon fiancé. Rien. Il avait disparu à nouveau. Je ne le revis plus une seule fois jusqu’au départ de nos hôtes. 
 
   J’étais ravie d’être enfin libérée, ne serait-ce que temporairement, de cet immonde personnage grossier et malpoli que l’on désirait me faire épouser pour des questions de terres. Dès que j’en eus l’occasion, je me séparai de la bague qu’il m’avait offerte.
 
   Triste de n’avoir pas pu dire au revoir à Mathias, je remontai dans ma chambre, le cœur en peine. Une fleur était déposée sur mon lit. Je m’approchai pour voir de plus près de quoi il s’agissait. Un petit mot était glissé sous la fleur. Je m’en saisi et lu « à bientôt ». 
 
   J’imaginai qu’il voulait dire que nous nous reverrions prochainement, au mariage de son frère et moi. Cependant, cet événement n’aurait pas lieu avant quelques mois. J’avais encore le temps de me faire à cette idée. Je ne pus m’empêcher de sourire et de respirer profondément le parfum que la fleur dégageait. Je me sentais comme envoûtée par toute la magie qu’engendrait cette plante venue d’un milieu qui m’était totalement inconnu. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   9
 
    
 
    
 
   Mon avenir semblait ainsi tracé et allait être un long fleuve tranquille. C’est ce que je crus jusqu’à cette fameuse nuit. 
 
   Un orage avait éclaté à la tombée du jour, rafraîchissant un peu ma chambre qui était devenue étouffante. Je dormais profondément sur mon lit, sans drap tellement j’avais chaud. 
 
   Soudain, un regard vint se poser sur moi, un regard bestial qui me terrorisa. Les yeux étaient magnifiques et à la fois repoussants. La gueule de l’animal qui m’observait avait de grandes dents acérées qui n’auraient fait qu’une bouchée de moi. Je reconnus la bête. Il s’agissait de celle qui s’en était pris à moi ce fameux jour où mon bras avait été pratiquement broyé. Ma blessure me faisait souffrir énormément. Je hurlai. Le regard ne se détachait pas de moi. Je n’en pouvais plus. 
 
   Le tonnerre se fit entendre, à travers mon cauchemar. Je me réveillai en sursaut, transpirante. Je pris mon bras gauche dans ma main droite. J’avais horriblement mal, aussi mal que lors de cette fameuse soirée, lorsque la bête m’avait attaquée. Pourtant, rien ne semblait supposer que la douleur s’était subitement réveillée, vue de l’extérieur. 
 
   Je venais d’avoir dix-huit ans. Cela faisait de longs mois je ne pensais même plus à cette cicatrice immonde sur mon bras gauche. J’avais bien d’autres choses en tête : les préparatifs de mon futur mariage et surtout, ma sortie hors de nos frontières, pour la toute première fois. 
 
   J’avais dû être perturbée par tous ces événements. Cela faisait un sacré bout de temps que je n’avais pas rêvé de cette bête. J’étais convaincue que cela avait simplement un rapport avec le fait que j’allais peut-être en croiser une au détour d’un chemin, lorsque je sortirai du village, le lendemain matin. 
 
   Une ombre traversa la pièce. Je crus à une hallucination de mon esprit qui ne s’était pas encore remis du cauchemar effroyable que je venais de faire. J’entendis des grognements. Cela ne pouvait pas être vrai. Comment aurai-je pu entendre des grognements alors que j’étais bien réveillée ? Je me raidis. Quelque chose était entrée dans ma chambre et m’observait. C’était évident. Je n’osais pas bouger, tétanisée par la peur. 
 
   Un éclair vint allumer la pièce, me laissant apercevoir une bête monstrueuse qui me scrutait au pied du lit : un lycan. Je hurlai de toutes mes forces. L’animal aurait pu me tuer. Au lieu de cela, il se jeta par la fenêtre et s’enfuit. 
 
   Mes servantes arrivèrent en toute hâte. 
 
   -        Dame Elendë, vous êtes brûlante ! Tout va bien ? 
 
   -        Non… murmurai-je sous le choc. Il… il y avait un lycan dans ma chambre. 
 
   -        Ne dites pas de bêtise. Ça a dû être un mauvais rêve. Aucun lycan n’aurait pu pénétrer aussi profondément sur nos terres sans que l’on s’en aperçoive. 
 
   -        Je sais ce que j’ai vu. Il se tenait juste là, expliquai-je en montrant de la main le bout du lit. 
 
   Je tremblai. Comment une bête aussi monstrueuse pouvait exister ? Elle était tout ce dont j’avais peur. Elle ressemblait à un loup mais avec des yeux bien plus vifs et sadiques. Le corps de ces êtres était totalement recouvert de poils, de la tête aux pieds. Ils avaient un museau long et des dents étonnamment pointues. Ils étaient plus grands que des hommes et arrivaient à se tenir debout tout comme nous, mais ils savaient également marcher et courir à quatre pattes. 
 
   Je ne revenais toujours pas de ce que j’avais vu. En l’occurrence, rien ne servait de continuer de parler. Mes servantes étaient convaincues, ou du moins tentaient de se convaincre elles-mêmes, qu’une telle bête ne pouvait pas pénétrer sur nos terres, et encore moins dans le château, sans qu’un homme de la garde ne l’ait vue. J’étais persuadée du contraire. Mais pourquoi m’avait-elle épargnée ? Pourquoi s’était-elle contentée de me regarder dans l’ombre, vicieusement ? 
 
   Cette fois, j’étais morte de peur. 
 
    
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   Au petit matin, le soleil avait repris sa place, haut dans le ciel. Il faisait bon, pas trop chaud. J’avais eu du mal à me rendormir. Je ne faisais que penser à ce qui s’était produit cette nuit. J’appréhendais fortement la journée qui s’annonçait. J’avais enfin obtenu l’accord de mon père pour me promener au-delà de nos terres avec quelques chevaliers qui m’accompagneraient pour garantir ma protection. 
 
   J’avais tellement envie de découvrir ce qui se cachait au-delà de la colline que je voyais chaque jour, depuis la fenêtre de ma chambre. Le soleil s’y cachait chaque soir. Ce devait être magnifique à voir. J’avais surtout peur de tomber sur un lycan ou sur une autre créature étrange dont j’avais à peine entendu parler. On m’avait mise en garde : les bêtes dangereuses courraient la région. C’est pour cela que jamais personne ne partait bien au-delà de nos champs. Tout le monde savait que s’il s’aventurait sans prendre garde, ne serait-ce que quelques bons mètres en dehors de notre territoire, il était possible qu’il se fasse attaquer par quelque chose qui rôde non loin de là, dans la noirceur de la forêt. 
 
   Les êtres qui vivent dans cette étendue de verdure n’ont pas peur d’en sortir, une fois qu’ils sont certains que leurs proies sont à leur merci. Il est étonnant de voir de quoi ils sont capables. 
 
   Cependant, rares sont les loups-garous qui sortent de leur repère. Mais je n’étais pas rassurée pour autant. Il m’avait tout de même fallu attendre dix-huit longues années pour avoir la permission de découvrir le monde. Mon père voyait cela comme une grâce qu’il me faisait, un peu comme un cadeau de mariage en avance. Il savait que j’allais très certainement découvrir le monde en compagnie de mon futur époux, parcourant de nombreux kilomètres pour aller de château en château. Mais s’il avait accepté, c’était avant tout pour que je me sente libre, une dernière fois. Pouvoir m’aventurer où bon me semble, une journée entière, en compagnie de ses hommes d’armes, cela était un très beau cadeau. Cela avait toujours été un rêve pour moi. 
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   Je crois que ce fût la plus belle ballade que j’ai eu la chance de faire en partie en raison de la beauté des paysages mais avant tout en raison du fait que je franchissais enfin les frontières de nos terres. 
 
   Lorsque je n’étais qu’un nourrisson, j’avais déjà effectué un tel voyage alors que notre territoire avait été attaqué à de nombreuses reprises par des créatures sorties tout droit de la forêt avoisinante. Je n’avais aucun souvenir de notre séjour chez mes grands-parents maternels. Ma mère m’a raconté que nous y étions restés pourtant quelques mois, le temps que mon père et ses hommes arrivent à bout des monstres des bois. 
 
   Nous ne savions pas pourquoi et comment ces bêtes sortaient de leur repère. D’après ce que j’avais pu comprendre, les territoires du Nord étaient excessivement grands. Il était donc presque incompréhensible de voir de telles créatures franchir volontairement l’orée du bois. Je n’avais aucune idée de ce qu’il pouvait y avoir au-delà de cette forêt sombre et épaisse. 
 
   Depuis cette vague importante d’apparitions de lycans, nous n’en avions pas revus depuis le jour où j’ai été blessée. La créature qui avait franchi les murs de la ville avait dû le faire sans véritablement se rendre compte du danger. Elle n’avait certainement pas su ce qu’elle faisait. Elle était peut-être perdue, loin de ses terres et avait désiré trouver de la chair fraîche. 
 
   Je repensais à tout ceci alors qu’une douce brise faisait voler mes longs cheveux au vent. Du haut de ma monture, j’observai par-delà la colline que j’avais vue tant de fois à travers la fenêtre de ma chambre. On y voyait un magnifique lac sauvage qui brillait de mille feux en raison des rayons du soleil qui venaient s’y perdre. J’étais éblouie par un tel spectacle. 
 
   L’après-midi, j’avais eu le droit d’aller où bon me semblait. J’en avais donc profité pour faire courir mon cheval, à fond de train, le plus loin possible du château, sans savoir véritablement où j’allais. J’avais alors découvert d’autres forêts, quelques villages et ce fameux lac. 
 
   On aurait presque dit qu’il était magique. Je le contemplais, le cœur plein de tristesse tout en sachant éperdument qu’il serait bientôt l’heure de regagner le château. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher. 
 
   Les cinq hommes qui m’accompagnaient ne descendirent pas un seul instant de leur cheval, au cours de notre ballade, contrairement à moi qui adorais m’approcher de plus près. J’aimais follement fouler ces terres nouvelles. 
 
   Je fis retourner mon cheval et jetai un regard au loin à notre territoire. Il y avait d’immenses champs. Quelques paysans y travaillaient encore. On voyait un grand mur, délimitant un village aux nombreux toits qui dépassaient. Surélevé, trônait un château majestueux qui était encore plus impressionnant à voir d’ici que de l’intérieur. Il avait été ma prison durant toutes ces années. 
 
   Je ne pus m’empêcher de regarder à travers la forêt qui était juste à côté de notre domaine. Elle me paraissait encore plus grande vue d’ici. Il n’y avait pas de doute, elle devait être immense. Je me demandai un instant si le seigneur Mathias y était à l’heure actuelle, parti avec ses hommes pour chasser les bêtes des environs et ramener de précieux butins. 
 
   Les chevaliers qui m’accompagnaient ne me regardaient pas. Ils étaient bien trop occupés à vérifier qu’aucun danger ne s’approchait de moi. Sauf qu’ils n’avaient pas réalisé un point à ce sujet : le danger, c’était moi. Je fis partir mon cheval au galop, en direction de la forêt. 
 
   Rien ne servait de demander à ces hommes si j’avais le droit de pénétrer dans cette forêt qui m’intriguait tant. Je connaissais déjà leur réponse. Je n’avais donc pas eu le choix. Si je voulais voir cette forêt de plus près, il fallait y aller sans prévenir. 
 
   -        Dame Elendë ! Revenez !
 
   Je fis celle qui n’entendait rien. Mon cheval n’était plus qu’à quelques centaines de mètres du bois. Je savais que cette action était totalement inconsciente mais je ne pus m’empêcher de rire, heureuse de me sentir libre pour la toute première fois de ma vie. 
 
   J’entendais les chevaux au galop derrière moi, qui tentaient de me rattraper mais je ne perdis pas espoir un seul instant. Mon cheval avait été entraîné à de bien pires courses. Je savais qu’il y arriverait à temps. 
 
   D’un bond, mon destrier pénétra dans la lugubre forêt. Après quelques mètres, je le fis s’arrêter pour me rendre véritablement compte du lieu qui m’entourait. Le soleil avait du mal à passer à travers le feuillage épais. 
 
   Il y faisait bon et les odeurs qui parfumaient cet endroit étaient douces et délicates. Nombreuses étaient les fleurs, diverses et variées, qui avaient décidé de pousser entre les hauts arbres qui habitaient les lieux. Il n’y avait pas un seul bruit. 
 
   La brise ne pénétrait pas ici. 
 
   -        Dame Elendë, si vous ne sortez pas tout de suite, nous venons vous chercher, déclara l’un des chevaliers.
 
   Tous étaient restés à l’orée du bois, sans oser y pénétrer. Mon père leur avait formellement interdit d’y entrer, peu importe la raison. J’imaginais qu’il ne pensait pas au fait que j’entre dans la forêt un jour de mon plein gré. Autrement, il ne leur aurait jamais ordonné de telles choses. 
 
   -        Un instant…
 
   -        Ne soyez pas inconsciente, cette forêt est bien trop dangereuse pour une dame telle que vous. 
 
   -        Que voulez-vous dire ? 
 
   -        Ne vous laissez pas bercer par l’ambiance magique de ce lieu. On y raconte que les elfes l’ont ensorcelé. Vous avez l’impression qu’il s’agit d’une belle forêt très agréable et l’instant d’après, une bête sauvage vous dévore encore vivante. 
 
   -        Laissez-moi juste un instant.
 
   Je descendis de cheval et m’approchai d’une fleur bleue. Je n’en avais jamais vue auparavant. Je m’avançai de plus bel, désirant respirer son doux parfum. Alors que je tendais la main pour approcher la fleur de mon nez, je sentis une présence qui m’observait. Je ne savais pas comment ni pourquoi mais je savais que je n’étais pas seule. Quelque chose ne m’avait pas quitté des yeux depuis que j’avais franchi l’orée du bois.
 
   Mon animal n’était pas rassuré et me le fit sentir en hennissant bruyamment. Sans plus attendre, je remontai à cheval et pris la fuite. Les chevaliers qui m’escortaient me suivirent alors que nos chevaux rentraient au château. 
 
   Alors que nous nous éloignions rapidement, je sentis qu’on nous observait attentivement. 
 
    
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   Mon retour fût un soulagement pour mon père qui n’avait pas cessé de s’inquiéter. 
 
   -        Tout va bien mon enfant ?
 
   -        Oui, père, quelle belle promenade !
 
   -        Il n’y a pas eu de souci particulier ? demanda-t-il aux chevaliers qui m’avaient accompagnée. 
 
   -        Rien, mon seigneur, mentit l’un d’eux.
 
   Les autres ne répondirent rien, trop occupés à garder la tête baissée, par respect pour mon père. Je remerciai chaleureusement le chevalier qui n’avait rien dit avec un large sourire. Il ne me le rendit pas en échange, pour ne pas que mon père se doute de quelque chose. Pourtant, je voyais dans ces yeux qu’il avait compris le message que je tenais à lui transmettre. 
 
   J’étais très reconnaissante. Je ne désirais pas que Mulred apprenne ma volonté de franchir à tout prix l’orée du bois. Il aurait été inquiet pour rien au final. J’avais surtout eu très peur de la chose qui nous avait observés et je ne désirais pas y retourner de sitôt. Rien ne servait de l’alarmer par conséquent. 
 
   -        Où se trouve mère ? 
 
   -        Elle prépare tes affaires en compagnie de tes servantes afin que tout soit prêt pour notre voyage vers Mirode. 
 
   Mirode… les terres de mon futur époux. Je ne me réjouissais pas d’avance à cette idée. Je me sentais mal rien que de penser que j’allais finir captive de ce grossier personnage. 
 
   -        Très bien. 
 
   Je lui fis la courbette traditionnelle pour le saluer et partis voir de quoi il était question. 
 
   Mon père avait dit vrai. Deux de mes servantes attitrées ainsi que ma mère étaient en train de décider des affaires qu’il fallait que je prenne. 
 
   -        Non, Claire, enlevez la robe verte, elle ne lui va pas. On dirait une petite enfant dans ces vêtements. 
 
   -        Bien, madame. 
 
   -        N’oubliez pas d’ajouter les chapeaux dont nous avons déjà parlés tout à l’heure. 
 
   -        Ce sera fait.
 
   Elle se tourna en se rendant compte que j’étais entrée dans la chambre. 
 
   -        Elendë, trésor ! 
 
   Elle me prit tendrement dans ses bras. 
 
   -        Comment était cette ballade ? J’étais morte d’inquiétude. 
 
   -        Tout s’est très bien déroulé. 
 
   -        Parfait, rafraîchis-toi, nous avons un dîner ce soir. 
 
   Elle fit signe au personnel de sortir et elle les suivit. Elle referma la porte derrière-elle. 
 
   Je regardai une dernière fois ma chambre, avec nostalgie. Je savais qu’il ne s’agirait bientôt plus que d’une simple pièce du château. Ce ne serait plus ma chambre. Il n’y aurait plus aucune de mes affaires. Elle servirait à héberger les hôtes éventuels. 
 
   Je ne pus réprimer un petit pincement au cœur en touchant la robe verte que ma mère avait dit de ne pas emporter. Je l’aimais beaucoup. Elle m’avait accompagnée maintes fois. Cela faisait des années que je l’avais. Elle avait même été ma préférée pendant une longue période mais ce temps était révolu. 
 
   Je m’avançai vers mon unique fenêtre. Je passai la tête à l’extérieur pour prendre une bouffée d’air frais. La fraîcheur du vent léger vint me bercer doucement. Je fermai les yeux pour savourer cet instant de paix. Il n’y avait aucun bruit dehors. 
 
   J’ouvris à nouveau les yeux et regardai la forêt lointaine. Je me demandai si la chose qui m’avait observée tout à l’heure le faisait encore. Peut-être que ce jour-là, nous étions deux à regarder le territoire de l’autre.
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   Ma dernière nuit au château n’avait pas été mauvaise. J’avais trouvé le sommeil assez rapidement. J’avais fini par me faire une raison. Cela ne servait à rien de m’inquiéter après tout, peut-être que Stanislas serait un bon époux. Je me doutais que la réponse était négative mais je ne perdais cependant pas espoir. 
 
                 Le soleil était déjà levé depuis quelques heures lorsque je dis adieu à mes fidèles servantes. J’en connaissais certaines depuis ma plus jeune enfance. Leur dire au revoir fût un véritable déchirement. Je savais malheureusement que je n’avais pas le choix. 
 
   Je franchis les hautes portes du château, du haut de mon cheval. Les villageois étaient attroupés en masse. Ils étaient tous venus me dire au revoir, à leur tour. J’étais heureuse de savoir que j’étais aimée par ceux qui habitaient nos terres. 
 
   Je leur jetai un regard tendre et plein d’émotions en les saluant de la tête. Jeunes comme moins jeunes, petits et grands, tous étaient venus me dire adieu. Ils avaient tous retiré leur chapeau. Les enfants me faisaient des signes de la main. Je leur adressai un sourire. 
 
   Mes parents étaient en tête du cortège. Quant à la dizaine de chevaliers qui nous accompagnait jusqu’à la demeure de mon futur époux, ils se tenaient à mes côtés pour me protéger, quoi qu’il arrive. 
 
   En fin de marche, une petite charrette, traînée par un cheval, contenait toutes mes affaires. La route serait sans doute longue mais mon père avait prévu de s’arrêter régulièrement chez des seigneurs qui habitaient sur la route qui mène à Mirode. 
 
   Nous avancions lentement vers les murs de la ville. Au loin, je crus distinguer une forme entourée de fumée. Je plissai les yeux pour tenter de distinguer exactement de quoi il s’agissait. La chose s’approchait rapidement de nous, un étendard bleu au bras. Je reconnus aussitôt les couleurs royales. 
 
   Mon père avait arrêté son cheval, tout comme ma mère. Il se demandait ce que le voyageur du château du roi venait faire sur nos terres. 
 
                 Bien vite, il fût à notre portée et pénétra par les portes de la ville. Il semblait à bout de souffle. Son cheval était également épuisé. 
 
   -        Mon seigneur, j’ai un message urgent du roi à vous transmettre. 
 
   -        Nous allions escorter ma fille jusqu’à la demeure de son futur époux. Est-ce que cela peut attendre ? Vous pourriez faire route avec nous si vous le désirez. 
 
   -        Ça ne peut pas attendre. Vous ne pouvez pas quitter votre demeure, mon seigneur. Le roi m’envoie vous dire qu’une guerre se prépare. 
 
   Mes parents se regardèrent, inquiets. Mon père fit un signe de la tête, pour acquiescer les paroles de l’envoyé du roi. 
 
   -        Très bien. Rentrons au château. Vous m’expliquerez cela au calme. 
 
   Il ordonna aux chevaliers de retourner d’où ils venaient. Tous les villageois semblaient terrorisés à l’idée de subir les conséquences d’une guerre. 
 
   Une guerre contre qui ou plutôt contre quoi ?
 
    
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   -        De l’eau pour cet homme assoiffé et pour son cheval, ordonna mon père à un serviteur qui le suivait. 
 
   Nous venions à peine d’entrer dans le château. Mulred se dirigea directement vers une des salles qu’il réservait pour les affaires politiques. Ma mère et moi le suivîmes sans dire un mot. 
 
                 Une fois entré, l’envoyé du roi ne perdit pas un seul instant. 
 
   -        Mon seigneur, le roi vous fait dire qu’une guerre se prépare contre les habitants du Nord. Ils ont attaqué un cortège la nuit passée alors que les seigneurs qui se trouvaient à l’intérieur venaient rendre visite à notre bon roi Jerna. 
 
   Mon père s’installa à l’unique table de la pièce et attendit que le voyageur fasse de même avant de poursuivre la conversion avec lui.
 
   -        Comment savez-vous qu’il s’agissait des êtres de la forêt ? Vous voulez parler d’un lycan ? 
 
   -        Non, mon seigneur. Il est question d’une attaque de ceux que l’on surnomme les elfes en raison de leur physique atypique. Je sais que vous comprenez de quoi je veux parler. Vous avez déjà fait face à ces êtres maléfiques. Les humains ont déjà lutté contre eux lors de la dernière guerre. Aujourd’hui, ils reviennent pour se venger. Ils n’ont attaqué qu’un cortège mais c’est déjà beaucoup trop. Ils se sont cachés aussitôt dans leur maudite forêt. Nous n’avons pas pu les retrouver. Ils étaient déjà bien trop loin lorsque les quelques survivants ont trouvé la force de nous dire ce qui s’était passé. 
 
   Mon père regardait le milieu de la table, fixement. Il semblait songeur. Cela n’annonçait rien de bon. Rien que ses yeux en disaient long. Je me tenais au côté de ma mère. Nous étions toutes les deux debout, entourant mon père comme à notre habitude. De ma place, je remarquai aisément qu’Héloïse n’arrivait pas à tenir en place.
 
   Le voyageur posa ses yeux sur moi, tristement puis son mon père. 
 
   -        Une bête venue tout droit des enfers ne cesse d’attaquer les contrées environnantes. Des hommes l’ont suivie. Elle vient d’un endroit non loin d’ici. Il semble qu’elle passe toujours par le même chemin pour s’approcher des fermes et des villageois égarés. 
 
   -        Que voulez-vous que j’y fasse ? 
 
   -        Notre bon roi Jerna a entendu parler de votre jeune demoiselle, attaquée par l’une de ses créatures effroyables, il y a quelques années de cela. Il se demande si vous cachez une lycante chez vous. A ce que je vois, ça n’a pas l’air d’être le cas. 
 
   Il m’observa de la tête aux pieds, sans gêne. Je n’aimais pas que l’on me regarde de la sorte. Souvent, les gens posaient un regard méprisant sur moi, mêlé à un sentiment de crainte. Pourtant, il n’y avait pas de quoi. 
 
   -        De quel droit osez-vous ? répondit mon père en fixant l’arrivant. 
 
   -        Je ne désirais pas vous manquer de respect, mon seigneur. Seulement, aucune personne n’a survécu à une morsure. Elle est soit morte soit elle…
 
   -        Ça suffit, l’interrompit ma mère. 
 
   Elle restait toujours silencieuse lorsqu’il s’agissait de discussions importantes comme c’était le cas à l’heure actuelle. Mais cette fois-ci, elle n’avait pas hésité à s’en mêler pour mettre fin à la discussion. 
 
   -        Venez-en aux faits, ordonna-t-elle. 
 
   -        Le roi a pris une décision au sujet de votre enfant. 
 
   Je ne comprenais pas de quoi cet inconnu voulait parler. Je craignais que le pire n’arrive. 
 
   -        Il a ordonné que votre fille soit offerte en offrande aux Dieux en vue de la guerre qui s’annonce. Elle a survécu à l’impossible. Votre fille n’est pas ordinaire. Une telle offrande nous sera nécessaire pour gagner la prochaine guerre qui se prépare. Qui plus est, les Dieux semblent vouloir protéger l’animal qui ne semble pas être de la même espèce que les autres bêtes.
 
   -        Quels Dieux auraient pu engendrer une telle créature ?
 
   -        Elle semble plus sournoise et on dirait qu’elle connait nos habitudes. Elle sait exactement nos déplacements. Elle a l’air de connaître nos tours de garde. Ce n’est pas une bête qu’il faut négliger. Je crois qu’il ne s’agit pas d’un lycan. Les royaumes du Nord regorgent de créatures effroyables.
 
   -        Comment le roi peut ordonner une chose pareille ? Ma fille est sur le point de se marier. Elle est promise au fils du seigneur Glaber qui peuple le centre des terres de Mirode. Je ne vous laisserai pas la prendre. 
 
   -        Vous n’avez malheureusement pas le choix. 
 
   -        Mais elle va se faire tuer. 
 
   -        Elle a survécu à une attaque d’une bête du Nord, peut-être survivra-t-elle à une prochaine. 
 
   Les paroles de cet homme étaient fortement marquées d’ironie. Il n’attendait qu’une seule chose : que je me fasse dévorer sans plus attendre. Le fait que j’avais survécu à une telle agression étant plus jeune en a gêné plus d’un. Je ne pensais pas que c’était à ce point. Cela n’était tout bonnement pas possible. Pourquoi avoir voulu me sauver si c’était pour me faire tuer des années plus tard ? 
 
   Mon père n’allait pas laisser un roi ordonner de telles mesures insensées. Je me refusais de le croire. Il m’avait toujours protégée, moi, son unique enfant légitime. Comment pourrait-il m’abandonner de la sorte ? 
 
   Je m’accrochai à ces pensées pour ne pas pleurer. L’idée d’une mort prochaine, sans pouvoir agir, n’est pas une chose facile en encaisser. 
 
   -        Soit, répondit simplement mon père. 
 
   -        Quoi ? hurla ma mère. Comment peux-tu dire une chose pareille ? 
 
   Le bouffon du roi m’avait jeté un sourire ravi. Il s’était levé et dirigé vers la porte. En partant, il glissa quelques mots : 
 
   -        Je repasserai demain soir pour l’emmener. 
 
   Alors qu’il sortait, ma mère fondit en larmes. Mon père pris alors sa femme dans ses bras et me jeta un regard désespéré. On aurait dit qu’il souhaitait se faire pardonner sa décision. 
 
   -        Je n’avais pas le choix, dit-il les larmes aux yeux. Ils auraient ordonné de te tuer si je n’avais pas accepté. Ils auraient brulé le château et tous les villageois. 
 
   Je comprenais ce choix douloureux. Pourtant, je n’arrivais toujours pas à réaliser que mon père avait pris la décision de m’abandonner. 
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   Pour savourer ma dernière soirée en personne libre et vivante, je décidai de parcourir silencieusement nos quelques hectares. Je voulus le faire seule mais ma plus fidèle servante, Solange, s’interdit de me laisser seule dans ces moments difficiles. Je lui avais annoncé ce qui allait se dérouler : mon sacrifice. 
 
   Elle semblait désemparée. Elle avait été la seule personne, en dehors de mes parents, a toujours m’avoir regardée telle que j’étais : une jeune fille « normale ». La plupart des gens, suite à mon attaque, me voyait comme un monstre qui n’aurait jamais dû se réveiller. Ils avaient sans doute été très attristés en apprenant que j’avais été plongée dans un profond coma mais, avant tout, ils avaient été terrorisés à l’idée de me voir à nouveau sur pied.
 
   Je marchai dans la boue. Ma longue robe traînait par terre. En temps normal, je n’aurais sans doute pas été autorisée à me promener de la sorte par temps de pluie. Mes souliers étaient marron, pleins de terre. Ma robe baignait dans de l’eau sale au fur et à mesure que j’avançais. 
 
   Le ciel était aussi gris que mon cœur ce jour-là. Toute ma vie, j’avais pensé que j’allais avoir un bel avenir. A vrai dire, tout semblait le laisser supposer. J’étais née dans une famille de seigneurs très aisée financièrement et qui m’aimait. J’avais toujours pris le temps de m’intéresser aux arts de notre monde. Ma plus grande passion était la lecture. J’étais une jeune femme modèle pour tout ce qui concernait les bonnes manières, du moins, je l’espérais. 
 
   J’étais censée partir aujourd’hui pour regagner les terres éloignées de mon fiancé. Je devais me marier avec lui et donc devenir la riche épouse d’un seigneur puissant. J’aurais eu des projets, un avenir, une vie de famille… si cet homme n’avait pas croisé notre route. Avec un peu de chance, nous aurions été loin lorsqu’il serait arrivé. Mais… il nous aurait rejoints et le cauchemar aurait fait surface à nouveau. Est-ce que mon futur mari était au courant ? Quelle tête ferait-il en apprenant une chose pareille ? Allait-il venir me sauver ? Personne ne pouvait s’opposer à une décision royale.
 
   Je m’écroulai. Mes genoux tombèrent en premier dans ma boue. La fraîcheur du sol me frappa en premier. L’eau qui s’infiltrait dans mes vêtements me glaça. Des perles de pluie coulèrent le long de mes joues, mêlées à des larmes. 
 
   Ma servante vint à ma hauteur mais ne m’interrompit pas. Elle savait que j’avais besoin de cet instant de solitude. 
 
   Je regardai au loin, apercevant une ombre sur la colline en face de moi. La masse sombre traversa l’horizon et vint se réfugier dans les profondeurs de la forêt. Etait-ce la bête en question ? Allait-elle me dévorer tout de suite ou attendre le lendemain ?
 
   Si j’avais dû choisir, j’aurais largement préféré qu’elle me tue à cet instant précis. Je fermai les yeux, dans l’attente d’une attaque éventuelle. Rien ne se produisit. 
 
   Le tonnerre grondait. J’en avais peur depuis ma plus jeune enfance. Ce n’était pas un phénomène naturel que j’appréciais. Certains racontaient que c’étaient les Dieux eux-mêmes qui manifestaient leur colère à travers les éclairs et le tonnerre. 
 
   Je ne savais pas si les Dieux existaient réellement. Mais s’ils étaient réels, ils partageaient ma pensée ce soir à travers l’orage qu’ils avaient créé.
 
   Je repensais à mes pauvres parents que j’allais quitter. Ils se retrouveraient alors sans héritier. Ma mère était trop vieille pour avoir un nouvel enfant. Sauf un miracle, elle n’aurait pas d’héritier pour mon père. Il n’aurait alors pas d’autre choix que de se séparer de ma mère pour épouser une nouvelle femme, plus jeune, et avoir une descendance. 
 
   Cette idée me répugnait. Bien que les mariages arrangés étaient inévitables dans notre milieu, je me refusais de croire que ma mère serait laissée à son destin. Elle serait sans doute chassée du château et devrait retourner vivre dans les contrées lointaines où vivent ses parents d’un âge avancé. Peut-être que mon père renoncerait à sa seigneurie et vendrait notre terres pour une bouchée de pain à un seigneur puissant ou confierait-il tout ce qu’il a à un cousin éloigné. 
 
   Un vent glacé fit voler mes cheveux. Certains se plaquèrent sur mon visage. J’avais froid, j’avais peur et je ne savais pas ce que tout cela allait devenir. Je rouvris les yeux. 
 
   Les terres qui m’entouraient étaient à ma famille depuis tellement de générations… je ne pouvais pas imaginer un seul instant que mon père les vende pour rester avec ma mère ou qu’il soit dans l’obligation de sacrifier son mariage pour conserver ce que ses ancêtres avaient bâti. 
 
   Plongeant mes mains dans le sol gelé et boueux, je me sentis vivante l’espace d’un instant. Je sanglotai à la vue de ma cicatrice. Tout cela avait été de ma faute. Si seulement ce jour-là, je n’avais pas été trop curieuse, je n’aurais jamais été mordue. Tout ceci ne serait jamais arrivé. 
 
   Après tout, je ne pouvais en vouloir qu’à moi-même. 
 
   -        Dame Elendë, murmura Solange qui ne supportait plus de me voir dans cet état-là. Tout va bien se passer. 
 
   -        Non, je ne crois pas Solange. Demain, je mourrai. 
 
   -        Ne dites pas ç, ma petite Elendë. Je suis sûre que vous vous en sortirez. La bête ne vous a pas tuée la première fois, peut-être que celle-ci ne le fera pas non plus. 
 
   Elle s’était agenouillée près de moi, sacrifiant à son tour la propreté de sa robe. Elle avait pratiquement cinquante ans. Elle était naturellement belle. Contrairement à toutes les grandes dames de ce monde, elle n’avait pas besoin de maquillage ou de vêtements étranges pour paraître magnifique. Elle avait toujours été ma bonne étoile. Issue d’un milieu très modeste, elle servait mes parents depuis bien des années avant ma naissance.
 
   Elle n’était pas ma servante attitrée. Je ne la voyais d’ailleurs pas tous les jours. Mais dès que nous nous croisions, elle avait toujours un œil attentionné posé sur moi. C’est sa gentillesse qui me touchait le plus. Elle n’avait pas changé de regard sur moi après mon réveil post-coma et je lui en étais très reconnaissante. 
 
   Grandir parmi des personnes qui se méfient de vous alors que vous n’avez pas mal agi, cela me semblait totalement dénué de sens. 
 
   Le soleil ne laissait plus qu’entrevoir de minces rayons à travers les épais nuages sombres.
 
   -        Dame Elendë, il faut rentrer. 
 
   -        A quoi bon ? De toute façon, demain soir je n’habiterai plus en ces lieux. Je n’ai jamais eu le droit de me promener seule en ces terres, autant en profiter un peu plus longtemps.
 
   Elle regarda autour de nous pour voir si quelqu’un était dans les environs. Elle sortit de sous sa robe un petit sac qu’elle avait maladroitement attachée à sa jambe gauche et me le tendit. 
 
   -        Tenez, fuyez. C’est votre seule chance de survivre, mon enfant. Je vous ai vue grandir, je vous ai aimée. Je vous admire et sais que si vous vous êtes réveillée ce jour-là, ce n’est pas parce que vous êtes maudite, mais parce que les Dieux n’ont jamais cessé de porter un regard bienveillant sur vous. 
 
   -        Solange… Mais qu’est-ce que c’est ? 
 
   Je pris la maigre besace et me rendit compte qu’elle abritait un peu de pain et des céréales. 
 
   -        Je sais, c’est peu. Mais je n’ai pas pu acheter davantage. Je suis désolée, ma chère petite. 
 
   Elle me prit dans ses bras tremblants. 
 
   -        Je me refuse de vous voir mourir demain. 
 
   Elle avait dû dépenser toute sa fortune pour m’apporter cette nourriture. Décidément, cette chère Solange m’étonnait toujours autant. 
 
   -        Je refuse, Solange. Tu sais très bien ce qu’il se passera demain si l’envoyé du roi se rend compte que je ne suis pas là, à l’heure du rendez-vous. Quoi qu’il en soit, je serai tuée. Si je pars ce soir, je ne ferai pas dix mètres avant de tomber sur une de ces créatures. Elle me tuera sur le champ. Autant attendre demain soir afin que le roi ait ce qu’il désire et que toute cette histoire soit enfin finie. 
 
   Je regardai ma cicatrice. La trace des dents était encore fortement voyante. Je me demandai comment serait la mort demain : lente et douloureuse ou rapide et indolore ? Une bête affaiblie par la frappe d’une lame m’avait fortement marquée à vie. J’avais du mal à imaginer de quoi il serait question si la bête était en pleine forme, comme ce serait certainement le cas demain. 
 
   -        Dame Elendë, je ne rentrerai pas tout de suite au château afin de vous laisser le temps de prendre de l’avance sur les chevaliers qui partiront à votre poursuite. Ne les laissez pas vous faire de mal. 
 
   -        Mon père a fait le choix le plus judicieux. En payer le prix ne sera pas une simple affaire mais nous n’avons pas d’autre choix. 
 
   Je lui rendis son petit sac. Elle avait les larmes aux yeux et semblait résignée. Je lui adressai un bref sourire, qui n’en était pas un en vérité. J’étais bien trop triste pour arriver à sourire. 
 
   Je me relevai. Je devais rentrer. Le lendemain, j’avais rendez-vous avec la mort.
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   J’ouvris les yeux, doucement, pour tenter de ne pas faire surface tout de suite. J’avais peur de retourner dans le triste cauchemar de la réalité. Tout ce qui s’était déroulé me semblait bien flou et éloigné dans le temps. J’avais l’impression que tout ceci n’avait été qu’une invention de mon imagination et que j’allais enfin reprendre le cours normal de ma vie. 
 
   Quelle heure pouvait-il bien être ? Ma chambre était sombre. La pluie ne cessait de tomber. Contrairement à ce que je pensais la veille au soir en m’endormant, je dormis paisiblement, sans cauchemarder. Je ne me souvenais pas si j’avais rêvé d’ailleurs. 
 
   Tout semblait aller bien, excepté que le soir-même j’allais devoir quitter ces lieux à jamais. Je m’assis sur mon lit pour regarder la pièce qui m’entourait. 
 
   Une couleur vive attira mon attention. Une fleur rouge avait été déposée sur ma table de chevet. Qui avait bien pu la laisser ici et à quelle intention ? 
 
   Je sortis du lit, bien trop curieuse pour rester une seconde de plus dans l’ignorance. « A toi, Elendë » était inscrit sur un petit parchemin sous la fleur. Ce présent me faisait penser au cadeau que Mathias m’avait fait pour mon anniversaire.
 
   Se pouvait-il que le frère de mon futur époux ne m’ait pas oubliée ? Mais comment avait-il su que j’étais encore ici ? Le territoire de Mirode était à des jours et des jours de marches. Il était impossible qu’il l’ait appris aussi rapidement. Peut-être était-il dans la région lorsque le roi avait ordonné de prendre cette mesure contre moi. 
 
   Chaque pétale de la fleur représentait un arc de cercle. Le cœur de la plante était d’une noirceur profonde. J’inspirai longuement pour sentir son doux parfum. 
 
   Rien. Que s’était-il passé ? Pourquoi quelqu’un m’aurait-il offert une fleur si sombre et sans aucune senteur ? Est-ce que cette personne était dotée d’un humour déplacé qui la poussait à se moquer de moi en ces heures dramatiques ? 
 
   Je n’appréciais pas du tout ce geste. J’étais très loin de me douter quelqu’un allait m’offrir une telle plante le jour de ma mise à mort. 
 
   S’il s’agissait de Mathias, est-ce qu’il avait joué un rôle avec moi ? Je me demandais sincèrement s’il n’était pas comme tous les autres après tout, à savoir une personne qui se méfiait de moi plus qu’autre chose. 
 
   Même mon futur époux n’était pas tranquille en ma présence. Il n’arrêtait pas de remuer et de regarder mon bras gauche, même lorsque la cicatrice était couverte par le tissu d’une manche notamment. On aurait pu croire qu’il s’imaginait qu’un être maléfique allait sortir de moi et l’entraîner dans les profondeurs du néant.
 
   Cela se voyait qu’il se forçait à m’épouser. Bien qu’il me trouvait attirante, il avait très certainement lui aussi peur de moi. Si mon père n’avait pas détenu des terres que son propre père convoitait, il n’aurait jamais été question de mariage entre nous. Cela était clair aussi bien pour lui que pour moi. 
 
   J’étais avant tout désireuse d’oublier rapidement ce cadeau déprimant et malsain. Si l’on m’avait offert du poison, je l’aurais sans doute mieux pris. En supposant qu’il s’agisse bien de Mathias, comment cela se faisait-il qu’il ait demandé à une de mes servantes d’entrer dans ma chambre pour me déposer ce cadeau ?
 
   Je regardai l’unique porte de la pièce et m’en approchai. Après avoir tenté de l’ouvrir à deux reprises, je me rendis compte qu’elle était bien fermée. J’étais la seule à détenir la clef qui l’ouvrait. Cela ne faisait aucun doute, aucune de mes servantes n’était entrée pendant la nuit à moins que quelqu’un se soit débrouillé pour obtenir un double de la clef de ma chambre auprès de ma mère.
 
   Mon unique clef ne me quittait pratiquement jamais et lorsqu’elle n’était pas en ma possession, Héloïse la gardait jalousement. Il était donc impossible que quelqu’un en ait eu fait une réplique sans son permission. 
 
   Cependant, je doutais très fortement que cette théorie soit plausible. Jamais une de mes servantes ne m’aurait trahie et je ne voyais pas en quoi ma mère aurait eu un rôle à jouer là-dedans. 
 
   La porte n’avait pas été fracturée. Personne n’était passé par là. Je ne comprenais pas. A quoi bon comprendre après tout ? Dans tous les cas, il ne serait bientôt plus question d’apprendre pourquoi et comment cette fleur avait atterri ici.
 
   Je reposai la fleur où je l’avais trouvée quelques minutes plus tôt et empruntai mon chemin habituel vers la salle d’eau. Je déverrouillai la porte de ma chambre et me jetai dans les dédales du long couloir de mes appartements seigneuriaux. 
 
   Arrivée devant la salle, j’ouvris la porte d’un geste de la main. Elle n’était pas fermée. Solange et deux autres servantes m’attendaient. Mon bain était fumant, elles venaient tout juste de le verser. Elles avaient dû m’entendre marcher dans le couloir. Elles avaient tout préparé : le savon sur le rebord du gros tonneau en bois dans lequel se tenait l’eau bouillante, de quoi me sécher et des vêtements propres. 
 
                 Aucune d’elles n’osa ouvrir la bouche. Je décidai également de garder le silence. Elles semblaient horriblement gênées de me voir. Elles ne savaient sans doute pas comment gérer une telle situation. Ce serait mon dernier bain en leur douce compagnie. 
 
                 Sans plus attendre, je me déshabillai et plongeai dans le bain. Solange me frotta le dos.
 
   -        Tout va bien, dame Elendë ? 
 
   Sa voix était hésitante et morose. J’aurais aimé lui dire que tout allait se passer pour le mieux, si seulement je l’avais cru moi-même. J’ouvris la bouche pour parler mais aucun son n’en sortit. Je me contentai d’hocher la tête pour lui dire que j’allais bien, même si cela était un pur mensonge. 
 
   Elle aurait aimé que je lui parle. Cela se sentait. Elle avait toujours eu l’habitude de m’entendre parler de mes petits malheurs d’adolescente. 
 
   -        Ma pauvre enfant…
 
   Elle se tourna vers moi et se mit à pleurer. Ses larmes coulèrent et roulèrent jusque sur le bois du tonneau de mon bain. Elle se cacha le visage avec les mains, de honte. 
 
   -        Je vous demande pardon….
 
   Elle semblait confuse. Je ne savais que faire pour la réconforter, ne sachant pas quoi dire ou penser pour m’apaiser. Je posai doucement ma main gauche sur son épaule. Elle ne sembla pas aller mieux mais m’adressa un sourire reconnaissant. J’avais du mal à le lui rendre mais me forçai du mieux que je pus pour esquisser un malheureux sourire qui n’avait rien de naturel. 
 
   Quelques instants après, elle m’aida à sortir de l’eau. Je me sentais propre et prête à affronter mon destin. Les femmes présentes dans la pièce m’apportèrent, comme à leur habitude, trois robes somptueuses. Et comme toujours, il ne s’agissait pratiquement jamais des mêmes vêtements. C’était à croire que des pièces entières du château étaient consacrées à ma garde-robe personnelle. 
 
   -        Pas aujourd’hui, mesdames. Apportez-moi un pantalon et un chemisier, je vous prie. 
 
   Elles furent surprises de m’entendre prononcer de telles paroles mais décidèrent d’obéir sans broncher. Le peu de temps qu’elles mirent à aller chercher les vêtements en question suffit à me glacer. 
 
   J’avais les pieds nus, sur de grands galets incrustés dans le sol. Je voulus observer une dernière fois tout ce qui faisait partie de mon quotidien afin de garder en mémoire le moindre détail. Peut-être que dans l’au-delà, je n’aurai pas la chance de revoir ceux qui m’entouraient ainsi que les lieux dans lesquels j’avais vécu. Autant emporter le maximum de souvenirs avec moi. 
 
   Les sages racontaient qu’il n’avait jamais été question d’un long voyage vers un paradis fictif. Selon eux, les âmes des anciens vivaient à nos côtés à chaque instant. Morts et vivants ne formaient qu’un et représentaient un tout. Je me demandais si mes ancêtres allaient m’accompagner tout au long de ce dernier jour qu’il m’était donné de vivre. 
 
   La salle dans laquelle je me lavais tous les jours n’avait strictement pas changé depuis mon enfance : une énorme cuve en bois, une cheminée avec une marmite généralement pleine d’eau que mes servantes faisaient chauffer pour mon bain, deux commodes en chêne, un paravent noisette et rien de plus. 
 
   Les murs étaient composés d’une roche blanche qui permettait de donner plus de clarté à cette pièce généralement mal éclairée. Il n’y avait aucune fenêtre, de peur qu’une personne n’épie la fille unique du seigneur Mulred. Pour compenser l’absence de luminosité extérieure, de longues bougies brûlaient chaque jour pour apporter la clarté nécessaire à mon bien-être. 
 
   Solange revint avec un pantalon marron et un chemisier blanc. Elle me les tendit respectueusement. Alors qu’elle s’affairait à tout ranger avec les autres servantes, je me cachai des regards indiscrets derrière mon paravent afin de m’habiller rapidement. Je n’avais plus qu’une seule journée devant moi. Je ne tenais pas à la gâcher en perdant mon temps précieux. 
 
   -        Merci mesdames pour ce bain. 
 
   Je ne pris pas la peine de me retourner pour voir si elles avaient fait leur courbette habituelle qui me sortait par les yeux. Je n’étais qu’un être vivant, tout comme elles. Devoir les forcer à me montrer leur respect quotidien en était devenu gênant. 
 
   Lorsque j’étais plus petite, j’avais voulu qu’elles me traitent comme l’une des leurs mais ma mère m’avait bien vite remise sur le « droit chemin » comme elle le disait si bien et m’avait alors appris à ne pas me mêler au « peuple ». Je m’étais alors toujours demandée ce que cela faisait d’être une personne « banale ». Se réveiller le matin et ne pas avoir à se demander si notre journée serait composée d’un banquet ou d’une cérémonie ou d’une toute autre activité de bourgeois ennuyeux. Cela devait être merveilleux. Travailler, voilà une activité que j’aurais aimé connaître si j’en avais eu l’occasion. 
 
   Je voyais chaque jour des centaines de personnes s’affairer à la tâche pour gagner leur vie. Malgré la faible somme qu’ils touchaient la plupart du temps, cela leur suffisait. Ils n’avaient pas du tout la même notion des choses que les personnes de la classe sociale à laquelle j’appartenais. Les miens ne pensaient qu’au pouvoir et à l’argent. Bien que j’avais eu la chance de naître dans une famille unie, je savais que ce n’était pas le cas de tous. En effet, nombreux étaient ceux qui venaient au monde dans des familles qui ne se supportaient pas. J’avais même entendu parler d’histoires de meurtres entre époux afin de le remplacer par un autre homme ou une autre femme. 
 
   Mes parents ne s’étaient pas choisis mais ils avaient appris à se connaître. Je me demandais ce que cela faisait de trouver une personne avec qui on désirait vivre et  avoir une famille. Je ne connaissais l’amour qu’à travers les romans. Je rêvais de rencontrer au moins une fois une personne que j’aime et qui m’aime en retour. Cela arrivait souvent dans la « basse classe » comme les appelait mon père. C’était à croire que cette « basse classe » avait bien plus davantage que nous. 
 
   Même s’ils recevaient souvent des ordres, ils étaient malgré tout protégés par les chevaliers de mon père au quotidien et étaient libres de leur choix de vie. Ainsi, personne ne les commandait pour savoir ce qu’ils allaient faire : être bûcheron, épouser cette jeune femme-là plutôt qu’une autre… Je les enviais. Ils étaient sans doute plus libres que je ne l’aurais jamais été. 
 
   Je parcourus quelques mètres dans les longs couloirs de pierres qui laissaient passer la clarté du jour à travers de hautes fenêtres. Je m’arrêtai un bref instant pour voir quel temps il allait faire pour ce dernier jour de ma vie. 
 
   Le ciel était sombre bien que parsemé de rayons de soleil qui arrivaient tant bien que mal à transpercer les nuages épais. Une pluie fine s’abattait sur le château et ses environs. Il faisait frais, voire même froid. 
 
   Je sortis une main timide par la fenêtre pour voir perler quelques gouttes de pluie le long de mon bras. Ce touché me rappela, en provoquant un frisson dans mon dos, que j’étais encore vivante et que je n’étais pas insensible à la fraîcheur de la pluie. 
 
   Je descendis les marches, une à une, d’un pas lent, comme pour figer le temps et retarder le moment tant attendu. 
 
   -        Bonjour, dame Elendë, je suis ravi de voir que vous ne vous êtes pas enfuie. C’est tout à votre honneur. Votre sacrifice ne sera pas vain. 
 
   L’envoyé du roi était déjà là. Pourtant, il n’était pas tard. Il avait dû dormir dans une taverne avoisinante avant de revenir au château. 
 
                 Je le défigurai avant d’arriver à sa hauteur, sans dire un mot. Ce n’était pas un homme bien grand. Il ne portait pas de vêtements qui auraient permis de le catégoriser dans une classe sociale. Cependant, une chose était sûre, il ne s’agissait pas d’un chevalier. Il n’en avait pas la carrure. Il était bien trop petit et maigrichon pour cela. Il portait un pantalon, tout ce qu’il y avait de plus banal et un gilet par-dessus un haut avec de longues manches. Ses cheveux courts faisaient ressortir son long nez. Bref, il était affreux. 
 
   -        Rassurez-vous, nous ne partons pas tout de suite. Nous n’irons rejoindre le lieu choisi pour le sacrifice qu’à la nuit tombée. Nous aurons ainsi plus de chance de retrouver la trace de la bête. 
 
   Mes parents se tenaient non loin de là, dans la même grande salle où nous étions. Contrairement à d’habitude, lorsque nous recevions des invités, la salle n’était pas décorée. Il n’y avait que trois grandes tables entourées de bancs. Généralement, on célébrait nos fêtes ici et organisait nos banquets. Aujourd’hui, il n’était pas question de célébrer quoi que ce soit. 
 
   Quelques seigneurs voisins, qui avaient appris la nouvelle, avaient fait le chemin la veille pour se joindre à nous et être les témoins du sacrifice humain qui était sur le point d’être organisé. Je trouvais cela de mauvais goût et n’avais pas du tout envie de jouer à cela. Ils avaient envie de se débarrasser de moi depuis bien trop longtemps. Ils n’en pouvaient plus d’attendre, cela se ressentait. 
 
   Mes parents étaient entourés par ces vautours qui n’étaient là que par intérêt ou par curiosité mal placée lors des cérémonies et des banquets. Ces gens aimaient se faire voir et passer leur temps à dire du mal des autres. Depuis que je m’étais réveillée de mon profond sommeil, ils n’avaient jamais dénié me parler mais n’hésitaient pas un seul instant à me regarder de haut en bas en s’attardant longuement sur ma blessure au bras gauche, même lorsqu’elle n’était pas visible. 
 
   En ce jour, je n’avais plus rien à cacher. J’allais réaliser leur rêve et disparaître à jamais. Leur peur les étouffait et les empêchait de voir que je n’étais qu’une jeune femme qui ne leur voulait aucun mal même s’ils me dégoutaient fortement. Mon chemisier était à manches courtes et laissait voir, sans aucun complexe, la marque des dents demeurant éternellement gravée sur mon bras.
 
   Je ne pris pas la peine de répondre à l’envoyé du roi, passant devant lui sans lui jeter à nouveau un regard. Je me dirigeai droit sur mes parents qui m’observaient fièrement avec admiration face à mon courage. 
 
   Les vautours ne les lâchaient pas un seul instant. 
 
   -        Que fait-elle encore ici ? Je croyais qu’on devait la préparer avant son exécution ! 
 
   La femme d’un riche seigneur qui venait de prononcer ces paroles me regardait attentivement et parlait sans gêne à ma mère qui semblait ne plus réagir. Elle était comme perdue dans ses pensées. Elle n’arrivait sans doute pas à croire ce qui allait se produire aujourd’hui. 
 
   -        Bien que vous aimiez cracher sur tout le monde, dame Gwendoline, sachez que je suis en face de vous et que je comprends votre langage de serpent.
 
   Mes mots claquèrent. La femme qui venait de s’adresser à ma mère ouvrit de grands yeux, sans comprendre ce qui lui arrivait. Elle n’avait certainement pas l’habitude qu’on lui réponde ainsi. Toutes ces années de bonnes manières s’envolaient avec le peu de temps qu’il me restait à vivre. 
 
                 Mon père me sourit, sans dire un mot. Il avait entendu mes paroles et s’en était amusé. Il reprit sa conversation avec les seigneurs qui l’entouraient alors que j’entraînais ma mère vers l’extérieur, loin de ces immondes personnages. 
 
                 Nous empruntâmes un large couloir et descendîmes quelques marches, à la sortie du château. Nous avions regagné le jardin Sud. Nombreuses étaient les fleurs qui avaient poussé ces temps derniers. Nous avions refait intégralement la décoration de ce lieu. Il y avait une magnifique fontaine en forme de femme. Un banc de pierre était posé à notre gauche, sous un grand saule-pleureur. 
 
   Ma mère était restée silencieuse jusque-là. 
 
   -        Mère… je suis désolée. Je sais que ce que j’ai dit n’était pas digne de l’éducation que vous m’avez donnée mais…
 
   Je n’eus pas le temps de finir ma phrase que le claquement d’une gifle retentit dans le lieu. Ma joue était en feu. Les larmes me montèrent aux yeux sous l’effet de la violence du geste de ma mère. 
 
   -        Ne me refais plus jamais cela, tu m’entends ? Je t’ai appris à vivre avec de bonnes manières, tu mourras dignement. 
 
   -        Mais comment aurais-je pu les laisser me parler de la sorte ?
 
   Elle avait adopté un air sévère. Elle ne plaisantait absolument pas. Je ne comprenais cependant pas pourquoi, elle qui avait l’air de tellement m’aimer, réagissait ainsi alors que des personnes me dénigraient ouvertement. 
 
   -        Tu n’existes plus désormais. Ce soir, tu mourras. Apprends-le et mets-toi le bien dans le crâne. Si tu prononces encore un mot de travers, je te ferais trancher la langue avant que tu n’aies l’occasion de reparler de la sorte. 
 
   Je secouais la tête, sans comprendre ce qui m’arrivait. 
 
   -        Comment pouvez-vous dire cela ? Qu’est-ce que cela change pour vous ? Vous allez perdre votre enfant et c’est tout.
 
   -        Tu sais aussi bien que moi que te perdre représente bien plus que perdre un enfant. Tu es mon unique enfant, Elendë. Si tu meurs, ton père devra se remarier. Je n’ai pas d’autre choix que de tenter de le convaincre que je peux encore donner la vie. Mais je doute que cela suffise car les seigneurs des provinces environnantes auront tôt fait de s’emparer de notre histoire et de tout faire pour que ton père se marie avec une de leurs filles. Ces sales petites chiennes prendront ma place. En échange d’une descendance, ton père cèdera ses terres à ses héritiers légitimes, à sa mort. 
 
   -        Comment pouvez-vous être si égoïste ? Ce n’est pas vous qui allez mourir ce soir, sacrifiée bêtement uniquement parce que les gens ont peur de vous. 
 
   -        Si des seigneurs sont venus avec leurs épouses aujourd’hui, ce n’est pas que pour toi, pauvre idiote. Ils sont ici pour s’assurer que ton père se décide rapidement à changer de femme. Ils sont là pour observer ce qui va se passer et tenter de le convaincre d’épouser une fille de leur famille. Que croyais-tu ? Tu pensais sincèrement qu’ils seraient venus te dire au revoir, toi, la petite fille qui n’aurait jamais dû se réveiller suite à sa morsure ? 
 
   Elle semblait comme possédée. Je n’avais jamais vue Héloïse de la sorte. L’annonce de ma mort prochaine l’avait profondément bouleversée. Elle était dans tous ses états et il était clair qu’il en fallait peu pour qu’elle fonde en larmes. 
 
                 Afin d’éviter d’autres complications, je préférai attendre qu’elle se calme. Elle avait détourné son regard et ne me fixait plus de ses grands yeux noisettes. Elle observait sagement notre jardin, un petit sourire aux lèvres nostalgiques et à la fois ravi du travail qui avait été accompli ici. Elle devait se sentir heureuse d’avoir contribué à la création de ce jardin qui était vite devenu une pièce maîtresse du château. Penser qu’elle ne le reverrait sans doute jamais après toutes ces années de mariage avec mon père devait la choquer. Mais je n’aurais jamais pu imaginer qu’elle se serait comportée d’une façon aussi égoïste. Ce n’était pas elle qui allait mourir après tout. 
 
   -        Mère, j’aimerais que vous me disiez pourquoi ces gens ont peur de moi depuis que je me suis réveillée, après avoir été mordue par une de ces bêtes. C’est tout ce que je vous demande. Ni vous, ni personne d’autre, n’a daigné me donner de réponse alors que je sais que vous êtes tous au courant. Je vais mourir ce soir, j’aimerais donc savoir pourquoi j’ai été si mal vue durant ces huit dernières années, je vous en prie. 
 
   Je lui parlais calmement afin de ne pas l’énerver à nouveau. Elle semblait avoir repris légèrement ses esprits. La présence des « vautours », comme je les appelais, avait dû contribuer à la pousser à bout. 
 
   -        Depuis que je suis enfant, on m’a toujours raconté qu’il n’existe que deux solutions face à une telle morsure : soit la plaie est trop importante et la personne meurt soit…
 
   Elle semblait hésiter. Elle n’avait jamais voulu me le dire durant toutes ces années, cela devait être étrange pour elle de briser la glace et de m’avouer ce qu’il en était réellement. 
 
   -        Il n’y a qu’une seule façon de s’en sortir vivant, une fois que la fièvre est tombée. Lorsque nous avions vu que la fièvre te quittait peu à peu, je priais pour que tu meures. Ne crois pas que je ne t’aime pas, Elendë. Je t’ai toujours aimé du plus profond de mon âme mais je savais ce qui t’attendait si tu te réveillais. 
 
   -        Comment cela ? Parlez, mère, je vous en prie. 
 
   -        Les seules personnes qui ont survécu à une telle morsure ont fini par se transformer en l’une de ces bêtes. Elles ont toutes été exécutées, les unes après les autres. Aussi bizarre que cela puisse paraître, tu n’as pas été l’une d’elles. Tu n’as montré aucun changement d’apparence physique. Tu as grandi normalement et a su devenir une magnifique jeune femme. 
 
   Elle passa ses doigts dans mes cheveux, comme ravie du résultat. 
 
   -        Nombreux ont été ceux qui ont voulu que l’on te tue, dès ton réveil. Mais je les ai tous implorés de te laisser une lune. C’était bien plus qu’il ne te fallait avant que tu ne te transformes pour la première fois. C’était mon choix, j’ai donc désiré rester à tes côtés comme je l’avais été tout le temps où tu avais de la fièvre. Puis tu t’es réveillée bien plus d’une lune plus tard, après que la fièvre soit totalement tombée. Tu étais guérie. Cette histoire est remontée jusqu’aux oreilles du roi qui a ordonné que l’on te surveille de près. Ton père avait longuement combattu aux côté de sa majesté Jerna. C’est uniquement pour cette raison qu’il a accepté de nous faire une faveur et de te laisser en vie. Mais je savais qu’il reviendrait sur la grâce qu’il nous avait faite ce jour-là dès qu’il en aurait l’occasion. Les lycans sont sa priorité. Il veut les exterminer jusqu’au dernier. Laisser en vie une jeune fille qui a été mordue n’était pas du tout dans ses habitudes. 
 
   Elle se tut. Je savais qu’elle disait la vérité. Cela se voyait dans ses yeux. Elle avait dû me cacher tout cela pendant huit ans afin de me préserver des autres et aussi de moi. Si j’avais su que je pouvais me transformer en une de ces bêtes qui me font cauchemarder la nuit, il est certain que je n’aurais plus jamais trouvé le repos. 
 
   A présent, je pouvais mourir en paix. Je savais que je ne deviendrai jamais l’une de ces choses et que le fait de savoir que j’aurais pu le devenir ne m’empêcherait plus jamais de dormir. A vrai dire, je n’allais plus jamais dormir du tout. Ma dernière nuit de sommeil était derrière moi à présent. 
 
   Maintenant, je savais pourquoi les gens me regardaient tous étrangement, comme si j’allais leur sauter au visage. La vérité était que j’aurais pu le faire si je m’étais mise à me changer en l’une de ces bêtes. 
 
   Est-ce que la transformation aurait été temporaire ou à vie ? Cette question me parcourut l’esprit mais je préférai ne pas la lui poser. Elle en avait déjà bien assez dit et le fait de connaître la réponse n’aurait finalement rien changé pour moi. Autant garder une part de mystère et ne pas regretter de ne jamais avoir su la vérité sur ce point.
 
   Elle sortit de la poche de son petit gilet beige une fiole et me la tendit. Je la pris sans savoir de quoi il s’agissait. Elle allait certainement s’expliquer davantage au sujet de cet objet qu’elle venait de m’offrir. 
 
   -        Garde-la près de toi et lorsque tu sentiras la bête approcher, bois-la d’un trait. 
 
   -        Est-ce du poison, mère ? 
 
   -        Ton sacrifice me coûte déjà bien assez. Je ne désire pas en plus que tu souffres et que tu sois la proie de ces monstres. Si tu la bois, tu n’auras pas le temps de sentir les crocs de la bête se planter dans ta chair et arracher chacun de tes membres, un à un alors que ton sang coule sur le sol. 
 
   Elle se rendit compte que je faisais la grimace, dégoûtée par une telle image. Pourtant, elle avait sans doute raison. Ce genre de créatures était incontrôlable et n’hésiterait pas à me tuer d’un seul coup si elle le pouvait. Je ne désirais pas servir de plat de résistance.
 
   Dans tous les cas, il n’y ait pas grand-chose à manger sur moi. J’étais tout de même une jeune femme svelte et assez grande. Je n’avais effectivement pas la taille d’un homme adulte mais j’étais loin d’être petite. 
 
   Je regardai de plus près la petite fiole en verre. Elle ne faisait pas plus de cinq ou six centimètres. Elle était transparente et permettait de voir aisément le liquide contenu à l’intérieur. Il s’agissait d’une substance rouge. Impossible de savoir de quoi cette petite boisson empoisonnée était faite. 
 
   Il semblait que son effet était immédiat. Je me résignai à ranger cette fiole dans la poche droite de mon pantalon sans dire un mot. Ma mère préférait m’empoisonner plutôt que de lutter et tenter de me sortir de cette situation. 
 
   Si je buvais le contenu de cette fiole, mon sacrifice ne servirait à rien. Je ne serais pas un cadeau pour les Dieux et mon âme irait droit dans les ténèbres les plus profondes de notre univers. Je préférai ne pas y repenser pour le moment. L’heure de la décision au sujet de ce que je ferai de cette fiole arriverait bien assez tôt. Il n’était donc pas question de passer ma dernière journée à réfléchir sur le contenu rougeâtre du récipient en verre. 
 
   -        Merci, répondis-je simplement. 
 
   -        C’est tout ce que je peux faire pour toi. 
 
   J’hochai la tête en signe de gratitude. Elle avait dû prendre des risques pour obtenir une telle substance. Les poisons avaient été interdits sur nos terres par mon père depuis de nombreuses années. Quiconque se trouvait en la possession de l’un d’eux était exécuté sans plus attendre. Nombreux furent les malheureux qui périrent de la sorte sans avoir pu expliquer la raison de leur détention de ce genre de fioles. 
 
   Je ne risquais pas grand-chose si j’étais prise, après tout, qu’allaient-ils me faire de plus que me condamner à mort ? Si toutefois ils me voyaient avec un tel poison, la seule chose qui changerait par rapport à ce qui existe à l’heure actuelle, serait le fait que je ne pourrais pas choisir entre mourir dignement dans des douleurs abominables, sacrifiant mon corps et mon âme aux Dieux, et une mort rapide et indolore. A bien y repenser, je ne savais pas si le poison allait me tuer sans me faire souffrir également. 
 
   -        De quel genre de poison s’agit-il ? 
 
   -        C’est un anesthésiant instantané qui te plonge rapidement dans le coma avant de te tuer en quelques minutes. Mais avant que tu n’aies eu le temps de réaliser que tu ne sens plus ton corps et que tous tes membres te laissent tomber un à un, tu seras déjà plongée dans le coma. Ta tête touchera violemment le sol et généralement, tu en mourras. Si ce n’est pas le cas, le poison t’achèvera ou la bête si elle est plus rapide que le liquide mortel. 
 
   -        Je croyais que les poisons étaient interdits de nos jours. 
 
   -        Les sacrifices ne sont pas non plus des choses courantes. Cela fait également des dizaines d’années que je n’avais pas vu une telle chose se produire. Pourquoi crois-tu que je me sente aussi mal ? Non seulement tu es ma fille mais en plus tu vas subir une chose que je ne tolère pas. Je suis furieuse, Elendë …
 
   Elle se crispa et serra les poings. Je crus qu’elle allait hurler. Elle devenait rouge de rage et semblait ne plus en pouvoir. Elle se retenait du mieux qu’elle pouvait pour ne pas pleurer. 
 
   Elle détourna son regard et observa le jardin une dernière fois. Elle prit une grande inspiration, m’embrassa sur le front et reprit le chemin que nous avions emprunté pour nous rendre en ce lieu. 
 
   -        Que les Dieux veillent sur toi… me dit-elle alors qu’elle partait déjà. 
 
   Je crus bon de la suivre et de ne pas me faire remarquer davantage lors de cette journée. J’éprouvais une haine profonde pour tous ces bourgeois ankylosés et sans cervelle qui parlaient pour ne rien dire et qui maitrisaient le monde alors qu’ils n’avaient pas la moindre idée des conséquences de leurs actes. 
 
   Sans plus tarder, je suivis ma génitrice dans le long couloir, la tête basse, les épaules légèrement courbées. La journée allait être longue. 
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   Devoir faire bonne figure parmi des gens que je détestais, le dernier jour de mon existence, je trouvais cette sanction encore plus rude que le fait de me sacrifier à une bête sauvage pour satisfaire des Dieux dont on n’avait jamais eu preuve de l’existence. 
 
                 Toute la journée, j’avais copié ma mère dans le moindre de ses faits et gestes. J’évitais ainsi toute remarque sur mon attitude. Je l’avais accompagnée principalement afin de m’assurer qu’elle allait bien et qu’elle ne faisait pas une nouvelle crise qui aurait pu la mettre dans une situation délicate si les seigneurs présents dans notre château s’en étaient rendus compte. Fort heureusement, ce ne fût pas le cas. La seule chose que je pus remarquer fût le fait qu’elle avait sa main gauche qui tremblait en permanence. Ce n’était pas un fort tremblement mais elle la mettait régulièrement derrière le dos, afin que personne ne se rende compte de sa situation. 
 
                 Elle ne pouvait pas se permettre de montrer un signe de faiblesse. D’après ce que je comprenais, les seigneurs qui étaient venus nous rendre visite, officiellement pour me dire adieu et assister au sacrifice, n’étaient ici, officieusement, que pour une seule chose : voir la déchéance de ma mère. 
 
                 J’éprouvais beaucoup de peine pour cette femme qui avait été toujours très distante avec moi mais qui n’avait sans doute jamais cessé de m’aimer. Sa réaction, quelques heures auparavant, dans le jardin, ne m’avait pas laissée de marbre cependant. Elle avait brisé tous les liens qui existaient entre nous. Peut-être avait elle fait cela dans le but de ne pas avoir à se soucier de moi à l’avenir. Ainsi, en me repoussant de sa vie avant même qu’on ne me prenne à elle de force, elle avait préféré m’expulser d’elle-même. Elle n’aurait donc pas à tenter de combler un manque. Il lui suffirait de se consacrer sur le plus important à ses yeux à savoir son avenir. 
 
                 Elle avait de la chance d’en avoir un, bien que je n’aurais pas aimé être à sa place. Elle serait probablement répudiée, sans doute était-ce ce qu’elle méritait après tout. Après avoir eu cette pensée malsaine, je me frottai les yeux comme pour la chasser de mon esprit et en faire totalement abstraction. Je n’avais pas par habitude de penser à de telles choses et cela me gênait de l’avoir fait de la sorte. 
 
                 Il était bientôt dix-huit heures. Le soleil avait définitivement renoncé à se faire une place parmi les nuages. Ces derniers avaient pris le total contrôle du ciel. Des larmes glacées tombaient et s’écrasaient sur le sol. 
 
                 J’étais sur la placette devant le château, entre la porte principale du monument gigantesque et celle qui menait au village. Mes cheveux ruisselaient d’une eau limpide. On m’avait laissée seule quelques minutes. J’en avais donc profité pour m’éloigner de tous ces débats sans importance désormais, pour me concentrer sur ce qui allait se produire d’ici quelques heures. 
 
   -        Pas trop inquiète, jeune demoiselle ? me demanda une voix dans mon dos. 
 
   Je me retournai. Mathias était devant moi. Il portait toujours son épée à la ceinture ainsi qu’une côte de maille. Je n’en croyais pas mes yeux. Il était venu. C’était donc certainement lui qui m’avait offert cette fleur ce matin. J’étais en colère contre lui pour cet étrange cadeau et à la fois, son regard ne me laissait pas indifférente. Je préférai ne rien laisser paraître.
 
   -        Inquiète ? Non.
 
   Je mentais très mal. Il s’en aperçut aussitôt. 
 
   -        Vous êtes là depuis longtemps ? 
 
   -        Assez pour me rendre compte que je ne supporte toujours pas ces discussions de seigneurs. 
 
   Il vint à ma hauteur et regarda le ciel avec moi. 
 
   -        Comment avez-vous su que j’allais servir d’offrande aux Dieux ? Vous êtes venus vous régaler du spectacle vous aussi ? 
 
   Mes pommettes étaient rouges d’énervement.
 
   -        Pas du tout. 
 
   -        Alors pourquoi êtes-vous là ? 
 
   -        J’étais dans une taverne, à quelques lieux d’ici, lorsqu’un envoyé du roi a raconté à tous ceux qui désiraient l’entendre, que grâce à lui, la lycante serait tuée. 
 
   -        De quoi voulait-il parler ? 
 
   -        Je pense qu’il parlait de vous.
 
   Il me toucha le bras gauche, droit sur ma cicatrice en me souriant. 
 
   -        Je sais que vous voyez de quoi je parle, dame Elendë.
 
   -        Je ne suis pas une lycante, vous le savez aussi bien que moi. Pourquoi les gens ont-ils si peur ? 
 
   -        Les gens stupides ont peur de l’inconnu et ne cherchent pas à en savoir davantage. Ils rejettent tout bonnement ce qu’ils ne connaissent pas et s’en protègent uniquement de la sorte. 
 
   -        Pourquoi n’avez-vous pas peur de moi, vous ? 
 
   -        Le devrais-je ? 
 
   Il me regarda dans les yeux. Je sentis qu’il cherchait à attirer mon attention. Son petit sourire sur les lèvres me fit rougir. C’était ridicule. J’avais des sentiments pour un homme que je ne reverrai jamais plus. 
 
   Il caressa ma joue brûlante d’un geste délicat et plongea à nouveau ses yeux dans les miens. Sa peau était chaude. Il s’approcha doucement de mon visage.
 
   -        Seigneur Mathias ? Que nous vaut le plaisir de votre présence ? 
 
   L’envoyé du roi venait de faire son apparition à travers les portes du château. S’éloignant l’un de l’autre, je sentis mon cœur qui battait à tout rompre. Il s’était tenu si près de moi… J’avais les tempes qui frémissaient. Je devais être rouge, très rouge. J’étais affreusement gênée. 
 
   L’homme qui se tenait devant nous affichait toujours le même regard méprisant. Il était venu pour moi. Il ne tarderait pas à m’annoncer notre départ pour mon lieu d’exécution. 
 
   -        Je venais dire adieu à dame Elendë. Il lui faudra beaucoup de courage ce soir. Je tenais à lui dire que son sacrifice ne serait pas vain. 
 
   -        Bien. Si vous avez fini, je crois qu’il est l’heure de partir. Je vais prévenir le seigneur Mulred. 
 
   Il avança et passa entre nous, bousculant légèrement Mathias. Ce dernier ne semblait pas avoir envie de répondre au défi lancé implicitement par son adversaire. Il avait certainement d’autres choses en tête. Je n’arrivais pas à savoir ce qu’il pensait exactement. Il m’intriguait énormément. Je n’avais pas encore assez d’expérience pour arriver à déchiffrer ce que les gens pensaient ou voulaient exprimer à travers leur attitude. J’étais jeune. 
 
   Mathias se tourna vers moi.
 
   -        Je préfère vous laisser avant que les autres n’arrivent. 
 
   Il s’aventura vers le chemin du village. 
 
   -        Vous reverrai-je un jour ? 
 
   Ma question était dénuée d’intérêt car le temps m’était compté. Je revoyais toutes ces personnes pour la dernière fois. Je n’avais cependant pas pu m’empêcher de le lui demander, comme si ma vie en dépendait.
 
   Il ne prit pas la peine de répondre. Sans se retourner, il me fit un signe de main. J’étais vexée et confuse à la fois. Une chose était sûre, je ne comprendrai jamais ce garçon, quoi qu’il advienne. Il était certainement comme eux. Il valait mieux que je l’oublie tout de suite. Lorsque je rencontrerai la mort, ma dernière pensée ne serait certainement pas pour lui. 
 
    
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   L’heure inévitable arriva. Mes parents m’embrassèrent chaleureusement avant de me laisser partir avec, en guise d’unique compagnie, l’envoyé du roi dont je n’avais pas retenu le nom. J’avais surtout fait en sorte de ne pas le mémoriser. Je désirai tout sauf avoir en tête le nom de celui qui me conduisait à une mort certaine. 
 
   Je chevauchais une jument blanche. J’avais eu raison de mettre un pantalon. C’était bien plus pratique qu’une robe. Cependant, si j’avais su, j’aurais pris un chemisier avec de longues manches car j’avais terriblement froid en raison de la pluie qui ne cessait de tomber. Je grelottais tout en m’éloignant du domaine qui m’avait vu grandir. 
 
   -        N’ayez pas peur, tout se passera pour le mieux. 
 
   Il s’agissait des premières paroles agréables et réconfortantes que j’entendais dans la bouche de cet homme. Je ne préférai pas lui répondre. Il me dégoûtait et ses mots, qui se voulaient rassurants, ne l’étaient en rien. En réalité, il ne pensait pas ce qu’il disait et tentait juste de faire la conversation car il devait s’ennuyer. 
 
                 Nous franchîmes les bois. Nos chevaux courraient à travers les arbres. La pluie ne pénétrait pas ici. On entendait néanmoins le bruit de la pluie folle qui s’abattait furieusement sur le feuillage touffu qui l’empêchait de s’infiltrer.
 
                 Ils étaient suffisamment espacés pour que nos chevaux s’aventurent dans la forêt sans grande peine. J’avais peur que nous ne rencontrions une bête étrange ici. Après tout, je m’en fichais, à bien y penser, cela signifierait simplement que je n’allais pas mourir seule ce soir et que mon bourreau finirait de la même façon que moi. 
 
   Mon esprit de vengeance disparut bien vite lorsque je me rendis compte que nous avions rejoint un sentier à travers les bois. 
 
                 C’était donc vrai, il y avait bien d’autres êtres qui habitaient ces lieux et qui parcouraient régulièrement un tel endroit ? Je n’arrivais pas à m’imaginer à quoi pouvaient bien ressembler ces créatures dont on m’avait tant parlées. 
 
                 Les loups-garous n’étaient pas les seuls à parcourir les forêts. Ils étaient même des monstres rares. Il ne devait en exister qu’une petite poignée si on en croyait ce que les sages racontaient. Je m’étais d’ailleurs toujours demandée si les sages n’inventaient pas des histoires afin de nous tranquilliser. Et si ces lycans étaient bien plus nombreux qu’il n’y paraissait ? 
 
                 Nous avions parcouru des kilomètres depuis au moins deux heures, à un rythme fou. Nos chevaux étaient épuisés. Ils commençaient à ralentir sévèrement. 
 
   -        Ne croyez-vous pas qu’il faudrait s’arrêter quelques instants pour laisser les chevaux se reposer un peu ? 
 
   -        Nous y sommes presque. Patience, jeune demoiselle. 
 
   A force, je ne regardais même plus le paysage qui m’entourait. J’avais toujours droit à la même chose : des arbres et des arbres, à perte de vue avec parfois des tapis de fleurs en tout genre que je n’avais jamais vues. La flore n’était pas du tout la même que dans les territoires du Sud. Peut-être que les fleurs qui poussaient ici étaient enchantées. Je n’osais m’arrêter pour en cueillir une ou deux. Le moment était mal choisi et ma curiosité ne servirait bientôt plus à rien. Tant pis, j’allais mourir sans en savoir davantage sur ces lieux enchantés. 
 
   Le cheval de l’envoyé du roi s’arrêta brusquement. Nous étions sortis du bois, par le sentier que nous avions emprunté quelques heures auparavant. 
 
   -        C’est ici. 
 
   -        Que voulez-vous dire ? 
 
   -        C’est ici que je dois vous laisser. Descendez. Vite. Je récupère votre cheval et je repars aussitôt. 
 
   -        Vous allez me laisser là ? 
 
   -        Que voulez-vous que je fasse ? Que j’attende que la bête nous tue tous les deux ? Lors de nos recherches, nous avons réussi à la suivre jusqu’ici. Nous n’avons pas pu aller bien plus loin. 
 
   Nous étions arrivés dans une clairière. La lune brillait de mille feux. Il ne pleuvait pratiquement plus. 
 
   -        Une pleine lune, dame Elendë… Elle vient certainement tout juste de se lever aussi haut dans le ciel. Je ne dois pas tarder. 
 
   -        Pourquoi me parlez-vous d’une pleine lune ? 
 
   -        Ne connaissez-vous donc pas la légende des lycans ? C’est bien dommage pour l’une d’entre eux. 
 
   -        De quoi voulez-vous parler ?
 
   -        Cela n’a plus aucune importance. Descendez à présent. 
 
   Il posa un pied à terre. Une ombre passa entre les arbres, faisant frémir les feuilles des buissons. Un vent glacial me parcourut de la tête aux pieds. Je jetai un regard terrifié aux branches que je venais de voir bouger. 
 
   -        Vous avez entendu ? murmurai-je.
 
   Pas de réponse. 
 
   -        Monsieur, que faites-vous ? 
 
   Je perdis des yeux l’espace d’un instant les buissons qui laissaient échapper quelques grognements pour me tourner vers l’envoyé du roi. Il était plié en deux. Quelque chose nous observait, tapie dans l’ombre. Je n’étais pas rassurée.
 
   -        Tout va bien ? demandai-je en m’approchant de l’homme qui m’accompagnait. 
 
   Il avait la tête courbée et semblait ne pas m’entendre. Des yeux lumineux apparurent dans les buissons. Je poussai un hurlement de terreur. Je posai ma main sur l’épaule de l’homme avec qui j’avais fait le chemin jusque-là pour le faire revenir à la réalité.
 
   -        Ne restons pas là, la bête est là, murmurai-je. 
 
   Mon instinct de survie était trop fort. Il m’empêchait de me résigner à mourir ce soir. 
 
   L’envoyé du roi releva la tête au contact de ma main sur son épaule. Il avait de grands yeux jaunes, taillés en amande. Sa bouche s’était ridée et de grands poils poussaient le long de ses joues. Il avait de longues dents aiguisées. J’aperçus également ses mains. Ses doigts s’étaient allongés et déformés. De longues griffes remplaçaient ses ongles courts. 
 
   Il se mit à ricaner malgré la souffrance qu’il ressentait. Nos chevaux se mirent à paniquer et courir sans attendre. 
 
   -        Fuis si tu en as encore le temps, pauvre folle ! 
 
   Il m’avait emmenée ici pour me tuer. Est-ce que le roi était au courant que son envoyé n’était autre qu’un lycan ? Les rayons de la lune, qui était pleine ce soir, l’avaient transformé. 
 
   Il était en train de changer. Son corps tout entier ne ressemblait désormais plus à un homme mais à une bête monstrueuse. Son nez et sa bouche s’étaient allongés et il était à présent totalement recouvert de poils. Il était beaucoup plus grand de ce qu’il n’était quelques minutes auparavant, sous sa forme humaine. 
 
   Les chevaux devaient être loin à présent. Impossible de fuir en courant, il m’aurait vite rattrapée. Je trouvai refuge dans ma poche de pantalon. La fiole que ma mère m’avait donnée s’y trouvait. Je la saisis aussitôt et m’apprêtai à la déboucher. Le loup-garou se jeta sur moi. 
 
   Je fermai les yeux pour ne pas voir la façon dont il allait me dévorer mais avant que je n’aie eu le temps de réagir, un autre lycan avait bondi, hors des bois et s’était jeté sur mon assaillant. 
 
   J’étais terrorisée. Je croyais que de tels monstres étaient rares et qu’ils n’étaient principalement que légendaires. En dehors de la bête que j’avais vue dans mon enfance, je n’en avais officiellement jamais revue. Il était presque impossible que deux de ces créatures se trouvent au même endroit, au même moment, alors que la forêt était immense, bien que très petite face au territoire du Nord qui était particulièrement gigantesque si l’on en croyait le peu de carte qui en faisait mention. 
 
   Si le premier lycan ne me tuait pas, j’allais forcément être dévorée par le second. Quoi qu’il arrive, peu importe lequel des deux serait le vainqueur, la fin serait la même pour moi. 
 
   Les deux loups-garous se mordaient et se griffaient. Ils hurlaient à tour de rôle en roulant sur le sol. Ils avaient tous les deux un pelage foncé. La lune dévoilait leur hideuse apparence qui me faisait frémir. Je ne pouvais m’empêcher de les observer, souhaitant qu’ils se tuent l’un l’autre. 
 
   Je savais que mon espoir était infondé. Il y en aurait forcément un qui aurait le dessus sur l’autre. Il valait mieux en finir rapidement plutôt que de continuer à regarder ces deux étranges créatures se battre jusqu’à la mort. 
 
   Je ramassai la petite fiole qui m’avait échappée et qui avait roulé sur le sol à côté de moi lorsque le lycan m’avait sauté au visage. J’enlevai le bouchon de la fiole de ma main tremblante. Un craquement se fit entendre. Une des deux bêtes avait dû avoir le dessus sur l’autre. Il fallait faire vite. Je portai la fiole à mes lèvres. 
 
   Avant que je n’eus le temps de boire la moindre goutte, une patte éloigna brutalement la fiole de mon visage. Elle alla se briser quelques mètres plus loin. Les larmes me montèrent aux yeux. Je n’avais plus aucun espoir. J’allais horriblement souffrir et être consciente de tout ce qui allait se passer. J’espérais simplement que mon sacrifice ne serait pas vain et qu’il conduirait à une douce victoire des guerriers du Sud sur les êtres des régions du Nord. 
 
   La bête se tenait devant moi, la gueule ouverte, laissant apparaître de longues dents acérées, teintées de rouge. Le loup-garou avait dû mordre violemment l’autre bête. Il allait en faire de même avoir moi. 
 
   -        Je ne sais pas si vous me comprenez, mais par pitié, faites vite, je vous en supplie, implorai-je. 
 
   Le lycan changea soudainement de regard. Alors qu’il se tenait sur ses deux pattes arrière, comme un être humain l’aurait fait, il se mit à quatre pattes et recula. 
 
   Je ne comprenais pas pourquoi il agissait de la sorte. J’étais une proie facile, pourquoi est-ce qu’il ne se précipitait pas bêtement sur moi pour me dévorer ? Avait-il compris les paroles que je venais de prononcer ? J’étais sous le choc. 
 
   Il semblait ne pas vouloir m’inquiéter. Ses yeux émeraude me fixaient. Ses sourcils, ou du moins ce que je percevais comme tel, se radoucirent. Son regard se fit alors bien plus triste que terrifiant. 
 
   La bête s’assit. Elle me regardait fixement, sans pour autant vouloir m’intimider. Quelques mètres nous séparaient l’un de l’autre. 
 
   -        Vous comprenez ce que je dis ? 
 
   Le gros loup sembla hausser les sourcils. On aurait dit qu’il communiquait avec moi. 
 
   -        Vous n’allez pas me tuer ? 
 
   L’animal s’allongea comme un loup l’aurait fait. Il y ressemblait très fortement d’ailleurs. Ce qui choquait était davantage leur taille plutôt que leur apparence physique. Ils étaient terrifiants car ils n’étaient pas tout à fait des loups et pourtant, ils n’étaient pas du tout des hommes. 
 
   Je venais d’assister pour la première fois à la transformation d’un homme en loup. Le serviteur du roi gisait sur le sol. Il reprenait progressivement sa forme humaine. C’était toujours aussi terrifiant de voir un corps humain adopter la carrure d’un animal sauvage et inversement.
 
   Le loup se mit à bailler. Je pus enfin observer attentivement l’être qui se tenait devant moi. Je compris ce qui me gênait le plus chez ces « monstres ». Bien qu’ils arrivaient à courir sur leurs quatre pattes, ces dernières ressemblaient beaucoup à des mains.
 
   Il ressemblait en tout point à un loup sauf en ce qui concernait les pattes avant qui avaient des doigts griffus. Ce n’était pas flagrant mais il était facile de reconnaître un loup-garou d’un loup classique rien qu’avec ce détail. 
 
                 Le visage de ces bêtes était également légèrement différent de celui d’un loup en ce qu’il était bien plus expressif. Si je les avais trouvés si terrorisants et monstrueux jusque-là, c’était uniquement parce que je n’en avais vus que lors d’attaques. Autrement dit, je n’en avais aperçus que lorsqu’ils sortaient les crocs et plissaient légèrement les yeux, prêts à sauter à la gorge de quiconque les défierait.
 
                 C’était bien la première fois que j’en voyais un, calme. Honnêtement, en dehors des pattes, ce n’était guère plus qu’un gros loup. Un très gros loup. Il était plus grand qu’un humain normal. J’avais vu les effets de la transformation sur le corps d’un être humain. Le serviteur du roi avait énormément grandi lorsqu’il avait pris sa forme animale. 
 
                 Je ne savais que dire. Il n’avait pas l’air méchant. Il ne voulait sans doute pas me tuer en fin de compte. J’avais peur que le regarder dans les moindres détails ne le perturbe et qu’il change subitement d’avis sur le fait de me garder en vie. D’ailleurs, pourquoi faisait-il une telle chose ? 
 
                 Je m’assis en face de lui et regardai le sol. Il respirait fortement par la bouche, la langue légèrement pendante. Il avait besoin de repos, cela se voyait. Je tombais moi-même de fatigue. Cette journée avait été très éprouvante pour mes nerfs. 
 
                 Je n’arrivais toujours pas à croire que le serviteur du roi, envoyé par sa majesté en personne, n’était en réalité qu’un loup-garou qui n’aurait fait qu’une bouchée de moi si je n’avais pas été sauvée par cette autre bête. Je lui devais la vie, mais pour combien de temps ? 
 
                 Je n’osais pas parler. Je n’osais plus bouger. Je n’osais même plus respirer, de peur de lui rappeler ma présence. Il ne semblait pas m’avoir oubliée pour autant. Je lui jetai de petits regards furtifs de temps à autre et je croisai régulièrement son regard. Pourtant son attitude ne changeait pas. Il se contentait de reprendre son souffle, posément. 
 
                 Un petit vent glacial se leva. Je frissonnai. Je n’avais pas prévu de prendre des vêtements chauds et encore moins des vêtements de rechange, pensant que j’allais succomber ce soir. De tels vêtements n’auraient servi à rien. 
 
   Le loup-garou comprit que je ne me sentais pas bien et après quelques instants, il se leva, sur ses quatre pattes en couinant. Il devait souffrir de ses blessures. 
 
   Même debout, sa tête arrivait pratiquement à mon épaule. J’étais impressionnée de voir une telle bête. Il était excessivement touffu, du bout de ses oreilles pointues jusqu’à sa longue queue en panache. 
 
   Je tentai de me retenir pour ne pas hurler car j’étais à fleur de peau et totalement déboussolée. Je m’étais relevée également, pour imiter ses gestes. Il me poussa de la tête pour me faire signe d’avancer. Je ne savais pas si je devais le suivre. Que me voulait-il exactement ? Etait-ce un piège ? Je n’avais pas vraiment le choix. Il ne m’aurait sans doute pas laissée partir de toute façon. 
 
   Je lui lançai un regard d’incompréhension. Il plongea ses yeux dans les miens. Aussi bizarre que cela put paraître, je me sentis rassurée. Je décidai alors de lui faire confiance, un peu forcée tout de même de faire un tel choix. Ses grands yeux lumineux avaient su me convaincre.
 
   Il me poussa une seconde fois vers le cœur de la clairière. Je compris qu’il voulait m’emmener dans un autre lieu, sans doute plus protégé du vent et surtout éloigné du corps du serviteur mort qui me donnait des vertiges. 
 
   C’était la première fois que je voyais un mort. Je n’en avais jamais vu auparavant. Je jetai un dernier regard à la dépouille. Le corps était à peine recouvert des vêtements qu’il portait avant sa transformation. Il les avait déchirés sous l’effet du changement de volume de leur propriétaire. 
 
   Le lycan me poussa une nouvelle fois pour me faire signe d’arrêter de regarder et d’avancer plus vite. Le vent se levait violemment et je grelotais de plus bel. 
 
   Débuta alors une longue marche vers un lieu plus tranquille. Je n’en revenais toujours pas. J’étais en vie et je m’aventurais vers des territoires inconnus que je voulais découvrir depuis tellement d’années. 
 
   Certains chevaliers qui revenaient de mission en ces terres lointaines racontaient parfois leurs exploits et décrivaient avec passion les paysages qu’ils avaient pu rencontrer ici et là. Bien que les lieux décrits n’avaient rien de rassurant, ils donnaient envie d’être vus au moins une fois. J’avais entendu parler de grandes étendues d’herbes vertes qui montaient jusqu’aux genoux. On m’avait également raconté qu’il existait de très hautes montagnes mais qu’aucun des habitants du Sud n’avait osé y pénétrer suffisamment pour dire ce qu’il était possible d’y trouver de l’autre côté. Généralement, les expéditions se limitaient aux forêts, aux marais et aux prairies car la vue était plus ou moins dégagée. 
 
   La forêt était un lieu obligatoire pour pénétrer sur les territoires du Nord mais les chevaliers ne s’y attardaient jamais car ils avaient peur de tomber dans une embuscade ou sur une créature qu’ils n’auraient pas vue approcher. Il était régulier de voir des hommes revenir, seuls, alors qu’ils étaient partis en groupe. La majeure partie se faisait soit enlever soit tuer sur place en fonction des personnes ou des créatures sur lesquelles les chevaliers tombaient au détour d’un arbre. 
 
   Il était donc généralement question de tuer les créatures des environs dans des lieux à la vue totalement dégagée comme les marais et les prairies. Ainsi, ils avaient moins de risque de se faire surprendre par une bête qu’ils n’auraient pas vue venir vers eux. Ils pouvaient établir des campements sans problème dans de telles conditions. 
 
   Je supposais que nous avions atteint la zone des immenses prairies. Les herbes étaient hautes et frôlaient mes mains à chacun de mes déplacements. J’avais du mal à me frayer un chemin pour avancer rapidement. Je me tenais devant le lycan, sans savoir dans quelle direction je devais aller. Lorsqu’il désirait me faire comprendre qu’il fallait emprunter une autre direction, il posait l’une de ses pattes avant sur mon épaule et m’indiquait la direction à prendre avec sa gueule, d’un signe de tête. 
 
   A chaque fois, je sursautais. Je détestais qu’il me touche. J’avais peur de lui et son apparence était d’autant plus impressionnante qu’il avançait non pas sur ses quatre pattes mais uniquement sur ses pattes arrière afin de voir au loin. Il avait la carrure d’un homme mais l’apparence d’une bête sauvage. Je ne savais pas comment me comporter avec lui. Je n’avais aucune idée s’il me comprenait ou si je parlais à un mur. Je préférais ne pas trop ouvrir la bouche, dans le doute. Il valait mieux ne rien dire et ne pas l’énerver plutôt que de tenter de communiquer en vain. 
 
   S’il s’agissait d’un homme, il devait sans doute me comprendre. Etait-il volontairement changé en bête ou était-ce qu’il n’avait pas le choix ? Les rayons de lune avaient sans doute un comportement étrange sur son apparence. L’envoyé du roi s’était changé aussitôt que la lune avait posé son doux regard argenté sur lui. Il n’avait eu aucune chance. Il avait dû souffrir, c’était certain. Subir une telle transformation devait être une punition sévère. 
 
   Nous marchions depuis des heures. Je commençais à fatiguer et à ne plus sentir mes jambes aussi bien à cause du froid qu’en raison de la fatigue. La pluie n’avait pas cessé de tomber un seul instant. 
 
   Au loin, je pus distinguer un gigantesque saule-pleureur au milieu des plaines. Je compris que le loup derrière moi l’avait également remarqué. Il me dépassa d’un trait, courant rapidement vers l’arbre. Je continuai de marcher dans sa direction et au fur et à mesure que j’avançais, j’entendais des grognements et des cris de bêtes affolées qui fuyaient leur lieu de refuge. 
 
   Je ne vis que des ombres s’échapper de l’arbre. Je n’avais aucune idée de ce que ces bêtes pouvaient être. Le loup ressortit et s’assit, attendant que j’arrive. Je lui jetai un regard timide et attrapai quelques branches tombantes du saule pour me frayer un chemin à l’intérieur. 
 
   Le loup m’emboîta le pas. Le sol était pratiquement sec sous cet arbre. Ses hautes et très longues branches avaient rendu pratiquement imperméable le lieu qu’il abritait. Le lycan s’installa près du tronc et se coucha, comme un loup l’aurait fait. J’avais encore du mal à réaliser qu’une bête aussi grande pouvait exister. Il posa sa gueule sur ses pattes alignées droitement devant lui et ferma les yeux. Je compris qu’il m’invitait à dormir quelques temps, sans doute pour que je ne m’écroule pas. Dans tous les cas, il aurait été difficile de reprendre la route sous cette pluie battante. On n’y voyait pas à plus de trois mètres et l’eau qui tombait du ciel était étonnement glacée.
 
   Je me demandai si le loup allait reprendre forme humaine à mon réveil, lorsque la lune ne règnerait plus dans les ténèbres de la nuit. Je m’installai à un mètre, à peu près, de la bête qui dormait déjà. Je regardai les longues branches de l’arbre et me dis qu’il valait mieux oublier l’idée de s’échapper pendant qu’il en était encore temps. Même si le loup-garou dormait vraiment et que j’avais le temps de sortir de dessous l’arbre sans qu’il s’en aperçoive, une autre bête, pas forcément un loup, me serait tombée dessus et m’aurait dévorée avant la levée du jour. J’étais donc coincée ici. Il m’était impossible de faire un pas dehors et de courir dans une direction car je ne savais même pas où nous nous trouvions. 
 
   Le lycan ouvrit un œil pour m’observer. Je compris qu’il attendait que je m’allonge entièrement avant de s’endormir. Il ne tenait sans doute pas à ce que je tente de m’enfuir pendant son sommeil. Par conséquent, je m’allongeai sur le dos et fermai les yeux pour tenter de m’endormir. J’avais très froid et je grelotai. Le sol était glacé, j’avais envie de pleurer. Toutes ces émotions me revenaient subitement. 
 
   Le loup se leva et vint se coucher à côté de moi. Cette fois-ci, il s’allongea sur son flanc gauche, me présentant son dos, qu’il colla à moi. Son corps dégageait une telle chaleur que je me sentis bien très rapidement. J’étais totalement épuisée. Je n’osai pas me blottir contre lui, de peur qu’il me morde ou pire encore. Je ne bougeai donc pas, regardant droit devant moi, le sommet du saule pleureur que j’avais du mal à distinguer tellement il faisait sombre en ce lieu. 
 
   Je fermai les yeux, tentant de m’endormir et l’instant d’après, je plongeais dans un profond sommeil. 
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   Au petit matin, je m’étirai en ouvrant timidement les yeux. Tous les événements de la veille me revenaient en tête, un à un, lorsque je réalisai que j’avais dormi sous un saule pleureur. Je me redressai. Le lycan n’était plus là. A la place où il avait dormi, se trouvait désormais une grande quantité de fruits, de baies sauvages et d’herbes inconnues. Je compris qu’il m’avait fait un présent et qu’il souhaitait que je mange un peu. 
 
   La bête fit son apparition sous le saule, laissant pénétrer quelques rayons de soleil. Il avait une apparence bien moins effrayante de jour que de nuit. Il s’assit et me regarda. 
 
   -        Bonjour, dis-je timidement. 
 
   Silence. 
 
                 Il continuait de me regarder et de temps à autre, il jetait son regard vers les fruits comme pour m’indiquer qu’il fallait les manger. Afin de ne pas le contrarier, j’en mis quelques-uns à la bouche. Je ne connaissais pas la moitié de ce qu’il m’avait rapporté durant mon sommeil. Non seulement la faune n’était pas la même au Nord et au Sud, mais c’était également le cas de la flore. 
 
                 Je n’avais pas du tout faim mais je pensais qu’il valait mieux reprendre quelques forces avant de continuer notre route. La bête semblait suivre un trajet planifié qu’elle connaissait bien. Certaines baies étaient dures et difficiles à avaler car trop acides. Je fis la grimace. La bête s’en rendit alors aussitôt compte et pencha la tête. Le lycan semblait embêté de voir que je n’appréciais pas tout ce qu’il m’avait apporté. Je ne tenais pas à le décevoir. 
 
   -        Merci beaucoup. Je suis confuse, je me suis jetée sur la nourriture sans vous remercier. C’est très gentil de votre part. 
 
   Rien.
 
                 Je ne savais pas s’il comprenait ce que je disais. Nous n’avions aucune interaction. Il se comportait comme une bête. Il comprenait certainement l’intonation de ma voix mais rien de plus. J’étais triste de ne pas pouvoir communiquer avec lui davantage. Je pensais qu’il allait reprendre sa forme humaine une fois la nuit terminée et que nous pourrions avoir une conversation au sujet de ce qui s’était passé la veille au soir. Malheureusement, le lycan resta lycan. 
 
                 Il attendit patiemment que je finisse de manger tout en me regardant. Même assis, il était impressionnant à voir. C’était un grand loup, robuste et fier. Je ne doutais en rien du fait qu’il pouvait tuer d’un seul coup de gueule ou de griffes. Je n’avais pas aussi peur de lui que la veille. Je me disais que s’il avait voulu me tuer, il l’aurait forcément fait avant. Je ne voyais pas pourquoi il m’aurait gardée en vie si c’était simplement pour me tuer au bout du compte. Je me sentais davantage à l’aise en sa présence bien que je me méfiais encore de son comportement. Je ne connaissais pas du tout les lycans. Le seul que j’avais vu d’assez près m’avait pratiquement arraché le bras lors de mon enfance. En dehors du fait qu’ils étaient dangereux, je ne savais rien sur eux. 
 
                 On m’avait toujours dit qu’ils étaient incontrôlables. Je ne comprenais pas pourquoi celui-ci était si différent de l’image que je me faisais des lycans. Il semblait comprendre davantage comment fonctionnait un être humain. Il devait ou avait dû en être un également. Il y avait beaucoup de choses que je ne cernais pas mais je me disais que toutes mes questions trouveraient sans doute des réponses en temps voulu. Pour l’heure, j’avais soif. 
 
   -        Est-ce que vous savez où je pourrais trouver de l’eau, s’il vous plaît ? 
 
   La bête ne réagit pas. Elle ne comprenait sans doute pas mon langage. Je me sentais désespérée. Elle avait peut-être bu durant mon sommeil et n’allait pas chercher de rivière à présent, ne trouvant pas ça utile. J’allais donc devoir attendre de longues heures qu’elle se décide à passer à côté d’une source d’eau pour pouvoir calmer ma soif. Je fis une petite tête, j’étais désemparée face à la situation qui se présentait. 
 
   La bête s’en rendit compte et se leva. Elle sortit de sous le saule pleureur. Je la suivis, espérant qu’elle ne me ferait pas trop marcher avant que nous ne croisions le lit d’une rivière.  
 
                 Elle avançait sur ses quatre pattes, comme un loup l’aurait fait. Elle marchait doucement pour que je puisse la suivre à mon rythme. Lentement, nous avançâmes d’une dizaine de mètres sous le soleil qui venait de se lever. J’entendis un bruit d’eau sur des rochers. Miracle ! La bête avait compris ce que je lui avais demandé. 
 
                 Je me mis à courir dans la direction de la rivière. La bête me laissa m’éloigner de quelques mètres, le temps que je puisse trouver de quoi satisfaire ma soif. 
 
                 L’eau était claire et pure. Je bus plus qu’il n’en fallait. J’étais tellement heureuse de pouvoir me délecter de ce breuvage naturel qui m’avait tant manqué. 
 
                 Le lycan me rejoignit, lentement. Il s’assit à mes côtés le temps que je boive et fasse un brin de toilette. J’avais besoin de me rafraîchir. Je faisais glisser de l’eau, abondamment sur mon visage et sur mes bras. J’aurais voulu un savon mais je savais qu’il valait mieux ne pas y compter. Avoir trouvé de l’eau était déjà un miracle, lui demander de me ramener un savon aurait été du délire. 
 
                 Mon protecteur se redressa soudain. Il semblait avoir vu ou entendu quelque chose. Personnellement, je n’avais rien remarqué. Il avait l’air très inquiet. Il me poussa avec sa tête pour me faire signe d’avancer. Il y avait quelque chose dans le coin qu’il voulait éviter. Sans attendre, j’arrêtai mon activité et me relevai. 
 
                 De sa patte avant droite, il m’attrapa l’épaule et appuya dessus pour me faire signe de me baisser. Il souhaitait que nous ne soyons pas vus par ce qui arrivait au loin. L’instant où j’avais été redressée, j’avais distingué une forme à moitié humaine qui avait le bassin sans doute cassé car le corps était loin d’être droit. Je n’avais pas eu le temps d’en voir davantage mon allié m’avait fait signe de me cacher. 
 
                 Il passa lentement devant moi pour m’indiquer le chemin à suivre afin de ne pas se faire repérer par la chose qui me semblait insignifiante mais qui avait l’air de paniquer le lycan. Je ne pris pas la peine de lui demander des explications, il n’aurait pas su m’en fournir et je pensais que le message avait déjà été clair. Il n’y avait pas besoin de plus de détails pour comprendre que cette chose était dangereuse malgré son apparence. 
 
                 Dès que nous fumes hors de danger, le lycan se dressa sur ses deux pattes arrière et regarda derrière nous si nous n’avions pas été suivis. Je me relevai à mon tour pour observer où nous étions. Nous n’avions pas changé de zone. Nous étions toujours dans les vastes prairies. Quelques arbres solitaires avaient poussé de-ci de-là sans harmonie particulière. Les hautes herbes n’étaient pas aussi vertes que celles que j’avais croisées à la sortie de la forêt. Celles-ci avaient une teinte jaunâtre qui signifiait que la zone manquait ardemment de pluie. 
 
                 Cela n’annonçait rien de bon. Nous allions devoir marcher certainement sous une forte chaleur d’ici les prochaines heures. Pour le moment, le soleil ne frappait pas fort. Il se levait seulement depuis quelques petites minutes. Bientôt, il serait haut dans le ciel et nous ralentirait. 
 
                 Je ne savais pas où nous allions, j’avais peur du royaume du Nord. Mon allié était un lycan qui pouvait me dévorer à chaque instant s’il le désirait. Tout allait bien dans le meilleur des mondes. 
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                 Marcher n’avait jamais été mon activité favorite si je n’avais pas un but précis. En l’occurrence, je n’avais aucune idée de ce que je faisais ici. Après avoir parcouru les plaines pendant des heures sous une chaleur abominable, le soleil avait enfin décidé de se coucher. Nous n’avions pas fait une seule pause de la journée. J’avais l’impression que mes jambes allaient me laisser tomber. 
 
                 Fort heureusement, le loup ne marchait pas vite car il s’était rendu compte que j’étais épuisée depuis la veille. Dormir sur le sol n’était pas très reposant. J’avais surtout eu très mal dans le dos à mon réveil. Cette douleur s’était estompée au cours de la journée mais le fait de ne pas avoir mangé autre chose que des fruits et des baies ne m’avait permis de me requinquer. 
 
                 Je n’osais jamais ouvrir la bouche pour lui manifester mes envies. Je pouvais me retenir de manger mais j’avais besoin d’un peu d’intimité car ma vessie allait exploser. 
 
   -        Est-ce que l’on peut s’arrêter quelques instants ? M’autorisez-vous à m’éloigner de quelques mètres ? J’ai besoin… vous savez…
 
   Le loup se retourna et m’observa. Il hocha la tête. Je n’en revenais toujours pas. Il comprenait vraiment ce que je disais. Alors que je commençais à m’éloigner, il me suivit. 
 
   -        Non… j’ai besoin d’être seule, s’il vous plait. 
 
   Il ne semblait pas du tout convaincu par cela. Il aurait sans doute aimé que je ne m’éloigne pas trop mais j’avais repéré un arbre un peu plus loin. 
 
   -        Je ferai vite, je vous le promets. Vous savez très bien que je ne vais pas tenter de m’enfuir. Je serai juste derrière cet arbre. Ça ne prendra pas plus d’une minute ou deux, je vous en prie. 
 
   Il ne réagissait pas. Pour cette raison, je compris qu’il acceptait que je m’éloigne quelques instants. Je courus vers l’arbre que j’avais repéré et ne perdis pas une minute. Comme annoncé, je fis vite et me rhabillai aussitôt. Pas plus tôt mes vêtements remis convenablement, j’entendis un bruit étrange à quelques mètres de là. 
 
   Ma curiosité prit le dessus sur ma raison et je m’avançai en direction du son qui m’intriguait. A quelques mètres de moi, un homme dévorait une biche sans doute égarée. Les bruits que j’avais entendus étaient ceux que produisait la bouche de cet être qui mangeait sans gêne l’animal qui gisait sur le sol. 
 
   Je voulus partir en courant mais l’homme m’avait entendue. Il se retourna et c’est alors que je vis son effroyable visage rongé par les vers. Son corps tout entier était en état de décomposition avancée. Comment cela pouvait-il être possible ? L’homme agenouillé se redressa difficilement pour tenter de m’atteindre. Du sang coulait de sa bouche. Il poussa un râle. Il tendait ses bras devant lui pour m’attraper. Il avait du mal à avancer. Ses jambes étaient tordues. Cet homme était mort depuis des semaines, voire des mois, c’était évident. Il n’avançait pas vite et j’aurais pu courir pour lui échapper si je n’avais pas été prise de panique face à une telle apparition. 
 
   Un hurlement bestial se fit entendre et mon allié se jeta violemment sur l’homme qui avait presque réussi à m’atteindre. Il lui arracha la tête d’un coup de gueule et la chose s’effondra, sans bouger. J’étais tétanisée. Je ne comprenais ce qui venait de se passer. Le lycan poussait encore des grognements en regardant la dépouille qui gisait devant lui. 
 
   Il se tourna vers moi et je vis ses dents ensanglantées lorsqu’il retroussa les babines en grognant. Je me demandai, l’espace d’un instant, s’il allait me réserver le même sort. Mon corps ne pouvait plus bouger. J’étais comme paralysée par tout ce spectacle. De telles créatures ne pouvaient être venues que des enfers. 
 
   Voyant que j’avais peur de lui à nouveau, le lycan se calma et arrêta de grogner. Il me regarda avec tristesse. J’avais encore du mal à réaliser que ses yeux émeraude pouvaient communiquer autant d’émotions. Il s’approcha de moi et me poussa de la tête, pour me faire signe d’avancer. 
 
   Le contact de sa gueule sur ma peau me fit réagir et retrouver le contrôle de mes membres. Je poussai un soupir de soulagement en voyant que tout allait bien. 
 
   -        Pardon, dis-je simplement. 
 
   En m’approchant de la créature désormais définitivement morte, je ne voulais pas m’attirer des ennuis et encore moins nous mettre en danger. J’étais simplement dans un monde nouveau pour moi et souhaitais savoir de quoi il retournait. 
 
   J’avais au moins appris une chose : sur ces terres éloignées des miennes, la curiosité était un très vilain défaut. Il valait mieux ne pas savoir à quoi nous avions éventuellement affaire plutôt que de tenter d’en apprendre davantage et de le regretter aussitôt. 
 
   La créature sur laquelle nous étions tombés était une pure apparition de cauchemar. Je ne souhaitais plus avoir l’occasion d’en croiser sur notre route. Jamais les chevaliers de mon père n’avaient mentionné l’existence de ces choses, peut-être était-ce en raison du fait qu’elles ne passaient pas la forêt et vivaient exclusivement dans des terres éloignées. Je ne savais pas. J’espérais que nous étions tombés sur la seule créature qui existait sous cette apparence monstrueuse mais je ne le croyais pas un seul instant en réalité. J’étais convaincue que ce n’était pas le cas. 
 
   J’avais raison d’avoir des doutes. 
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   Cela faisait déjà deux jours entiers que nous marchions. Mon corps avait fini par s’habituer à de telles traversées et je n’avais plus aussi mal aux jambes qu’au tout début. On ne pouvait pas vraiment dire que j’accomplissais des prouesses physiques mais j’étais ravie de pouvoir suivre le lycan sans trop le retarder. 
 
   Désormais, il avait pris l’habitude de marcher toujours devant. De temps à autre, il se mettait sur ses pattes arrière et regardait attentivement ce qui nous entourait. Il nous faisait alors généralement changer de direction pour éviter tout ennui. Il devait avoir peur pour moi plus que pour lui. J’avais sincèrement des doutes sur le fait que quelque chose puisse l’emporter sur lui. Il était fort et robuste, rapide et agile. Aucune créature en ce monde n’avait la chance de pouvoir lui échapper.
 
   La veille, nous avions dormi au sommet d’un arbre, sur de hautes branches. Il y faisait frais mais pas froid. J’avais très mal dormi. A plusieurs reprises, j’avais entendu des créatures passer non loin de nous, au pied de l’arbre, sans nous voir. Décider de dormir en hauteur n’avait pas été une mauvaise idée car cela nous avait permis d’éviter toutes les créatures qui marchaient au sol ou qui tentaient de le faire. 
 
   Au beau milieu de la nuit, j’avais entendu l’une de ces choses s’approcher de nous et passer à côté de notre arbre sans nous apercevoir à travers les feuillages. Elle poussait des râles atroces et semblait avoir une jambe qui fonctionnait mal. Elle la faisait glisser sur le sol pour avancer. On aurait dit une femme mais je doutais que ce soit un être humain. Sans doute était-ce l’une de ces créatures que j’avais vues la veille. 
 
   J’étais au moins contente d’une chose, nous n’en avions pas croisé depuis que le jour s’était levé. Je me doutais fortement du fait qu’il devait y en avoir d’autres aux alentours mais il était assez rare d’en croiser tout de même. J’étais étonnée de savoir que de telles choses pouvaient vivre et me demandais s’il s’agissait d’une race à part entière ou simplement de quelques malheureux qui auraient subi un mauvais sort. Je ne pensais pas que ces créatures se soient reproduites entre elles et encore moins qu’elles arrivaient à vivre bien longtemps. En raison du fait qu’elles avaient l’apparence de morts en décomposition, je me disais qu’elles finiraient par s’écrouler totalement lorsque leur corps aurait définitivement pourri. 
 
   Le lycan avait, comme la veille, fait attention à ce que je ne manque de rien pour le trajet. Nous avions bu et mangé ce que nous avions trouvé sur place avant de reprendre la route au petit matin. 
 
   Depuis quelques heures, le paysage avait subitement changé. Il n’était plus question d’herbes hautes et de quelques arbres. Nous étions entrés dans une zone tout à fait différente. Le ciel était devenu gris au fil de la journée et avait accentué le sentiment de peur qui grandissait en moi à la vue des marais que nous étions en train de traverser. 
 
   Ils n’avaient rien de rassurant. Des bruits étranges surgissaient du néant. Les eaux étaient sombres et inquiétantes. Qu’est-ce que les marais pouvaient bien contenir au juste ? Je déglutis à la vue d’un cadavre d’animal qu’un homme « mort » était en train de dévorer à quelques mètres de nous. 
 
   Le lycan ne fit pas de bruit et se tourna vers moi. Il me jeta un regard qui se voulait le plus rassurant possible et continua sa route. Je fis de même, me rendant compte que l’homme qui était en train de savourer le pauvre animal mort ne nous avait pas vus. Il était bien trop occupé. Il ne représentait donc pas une menace pour le moment. Je n’étais cependant pas rassurée à l’idée qu’une de ces choses pose sa main à moitié décomposée sur moi et me griffe jusqu’au sang pour tenter de m’arracher un bout de corps. 
 
   J’espérais de tout cœur que cette traversée des marais ne serait pas longue et que nous en aurions bientôt fini. Malheureusement, ma peur s’accentua lorsque nous pénétrâmes plus profondément en ces lieux. Une brume épaisse s’était levée et nous empêchait de voir devant nous. Je tentais de marcher le plus près possible de mon compère mais j’avais du mal à voir à un mètre devant moi. 
 
   Pour tenter de contrôler ma peur, je repensais à des choses joyeuses ou anodines afin de me calmer et d’essayer de me concentrer sur des choses qui ne me glaçaient pas le sang. Alors que je tentais de suivre le lycan, je me rendis compte que je l’avais perdu de vue. Ma tête se mit à tourner, je ne savais pas si je devais continuer tout droit ou non. C’était pourtant la seule chose à faire et sans doute le plus logique car je ne voyais pas pourquoi nous aurions subitement changé de direction. 
 
   Des bruits de pas se firent entendre ainsi que des râles. Mon sang se glaça dans mes veines. Il était là… Non, ILS étaient là. Je les entendais tous. Ils étaient plusieurs et m’encerclaient. Je ne savais pas s’ils m’avaient vue. Je ne pus plus bouger, terrorisée à l’idée de ce qui allait sans doute m’arriver. Le lycan devait être loin à présent et si je tentais de l’appeler d’une quelconque façon, les créatures présentes dans les marais l’entendraient également et se rueraient sur moi. 
 
   Je ne pus malheureusement pas contenir ma peur panique lorsque je vis trois têtes affamées, dont la chair était à vif, s’avancer vers moi en tendant des bras pour m’attraper le plus rapidement possible. L’une de ces créatures s’agrippa à moi. Je savais qu’elle allait enfoncer ses ongles et me faire hurler. Le sang coula le long de mon bras lorsqu’elle planta ses doigts dans ma chair. Je vis d’autres créatures telles qu’elle s’approcher. Il devait y en avoir une dizaine, attirée par le sang. 
 
   Un rugissement bestial retentit et le lycan arracha la tête du mort qui plantait déjà ses dents dans mon épaule. Il broya le bras de l’homme qui avait transpercé mon bras et dégagea les créatures qui m’entouraient d’un coup de patte avant. Il m’attrapa et me mit sur son dos. Il s’était mis sur ses quatre pattes pour avancer pour plus et me laisser une banquette de poils en guise de siège. Je tentai de m’agripper du mieux que je pus, m’accrochant à son cou. Mon bras gauche, qui avait été percé et dont l’épaule laissait apparaître un long filé de sang, avait du mal à s’agripper à mon compagnon. Je mis donc toute la force que je pus dans mon bras droit afin de tenir le plus longtemps possible. 
 
   Le lycan courut aussi vite qu’il le put, fuyant les créatures qui se lançaient à notre poursuite. Je manquai de perdre connaissance à chaque instant. Le dos de la créature était un siège fort agréable, doux et chaleureux. Si un jour on m’avait dit que j’allais voyager sur le dos d’un loup-garou, je me serais mise à rire sans y croire. C’était pourtant le cas. 
 
   Je jetai un regard en arrière pour voir si nos assaillants étaient encore là mais la brume m’empêcha de voir si c’était le cas ou non. Dans le doute, le lycan préférait courir rapidement et tentait de traverser les marais au plus vite. 
 
   Cet endroit avait une odeur particulière. J’avais l’impression que des centaines de corps avaient été entreposés là dans l’attente d’une décomposition prochaine. J’avais des nausées. Mes blessures me faisaient souffrir mais mon bras tenait le coup. J’avais de la chance d’avoir été retrouvée rapidement par le lycan. C’était sûr à présent, il tenait vraiment à ce que je reste en vie, mais pourquoi ? Au moins, il était évident qu’il ne faisait pas ça pour me dévorer plus tard. Je doutais fortement qu’un prédateur tel que lui conserve son garde-manger pendant des jours entiers et le sauve à de nombreuses reprises. Personnellement, je n’aurais jamais risqué ma vie pour des carottes. Cette idée me fit sourire malgré le fait que j’avais peur de ce qui allait m’arriver. 
 
   Je me blottis contre la bête qui continuait sa course effrénée. Le lycan ne sembla pas dérangé par mon comportement et j’en fus rassurée. Je commençais à l’apprécier et à me dire qu’il s’agissait d’un allié de poids. Il avait à présent gagné ma confiance. J’étais certaine qu’il ne me ferait pas de mal, du moins, pas pour le moment. 
 
   Je repensais à tout ce qui s’était passé depuis quelques temps et des larmes me montèrent aux yeux. J’avais vécu beaucoup d’émotions fortes et frôlé plusieurs fois la mort. Je n’étais à présent plus sûre de rien, pas même de mon lieu de destination. 
 
   Je me disais qu’il était possible que je ne revoie jamais mes parents et que je ne rentre plus jamais chez moi. Qu’était devenue ma mère à l’heure qu’il était ? Est-ce qu’ils savaient sur que l’envoyé du roi n’était autre qu’un lycan ? Etaient-ils partis à ma recherche, ne trouvant pas ma dépouille sur les lieux du meurtre du messager du roi ? 
 
   Beaucoup de questions me venaient en tête mais je n’avais malheureusement aucune réponse à apporter. Peu importe ce que faisait ma famille à cette heure-ci, il leur serait tout bonnement impossible de me retrouver en ces lieux. Sincèrement, je pensais même qu’aucun chevalier n’avait franchi les marais pour tenter de tuer toutes ces créatures. Au début, j’imaginais qu’il n’en existait que quelques-unes mais en réalité, ces « morts » étaient partout. 
 
   J’ouvris de grands yeux lorsque j’aperçus l’un d’entre eux tout près de nous. Mais je me sentis soudainement soulagée lorsque je me rendis compte qu’elle ne nous avait même pas vus. Nous avancions bien trop vite pour ces lentes créatures. Je n’y avais pas prêté attention jusque-là. Aucun homme ne courrait aussi vite que le faisait la bête sur laquelle je me trouvais. J’avais d’ailleurs à peine eu le temps de distinguer la forme d’un « mort ». Je me redressai en tirant de toutes mes forces sur mes bras, pour regarder par-dessus la bête. 
 
   Ma tête vint se blottir au creux de son épaule, près de son propre visage. Sa gueule n’était pas loin. Je ne pus m’empêcher de penser qu’il pouvait écraser ma tête d’une seule morsure tellement sa gueule était imposante et puissante.
 
   Les yeux qui me firent mal tellement le vent, engendré par la vitesse à laquelle le lycan courrait, était fort. Je n’arrivai pas à voir devant nous. Je ne savais pas comment la bête faisait pour aller aussi vite dans un endroit à la visibilité très faible. Je me résignai et repris aussitôt ma position initiale, glissant légèrement le long du dos du loup. Je me sentais prête à parcourir des dizaines de kilomètres ainsi, sur le doux pelage du lycan qui fonçait droit vers notre destination inconnue. 
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   Les heures passèrent et je ne voyais rien d’autre que de la brume avec, de temps à autre, la silhouette d’une créature inquiétante. Mon ventre gargouillait régulièrement. Nous n’avions pas mangé depuis le matin. Il n’y avait sans doute rien à manger dans les marais  de toute façon et je n’avais aucune idée de combien de temps prendrait la traversée. Mieux valait oublier l’idée de manger. Pourtant, je n’arrivais pas à penser à autre chose. Je regardais nerveusement mon épaule gauche qui s’était arrêtée de saigner, par chance. La créature qui y avait plongé ses dents m’avait pourtant fait une belle entaille et il faudrait désinfecter tout cela, idem pour mon bras. 
 
   Là où les doigts s’étaient plantés, on voyait des marques noires qui se formaient comme si mon bras commençait lui aussi à se décomposer. Ce n’était pas la première fois que mon bras gauche me donnait cette impression. C’était le même bras qui avait été victime de la morsure d’un loup-garou durant mon enfance. 
 
   Je m’inquiétais tout de même car je ne savais pas si la bête s’était véritablement rendue compte de l’état de mon bras lorsqu’elle m’avait jetée sur son dos quelques heures plus tôt. Je n’osais le lui faire remarquer, elle courait depuis des heures sans s’être arrêtée un seul instant. Elle avait beaucoup de mérite. Je ne savais pas si les lycans pouvaient courir de longues heures en temps normal mais j’étais tout de même très impressionnée. 
 
   S’il souffrait en raison de cet effort physique, il ne le faisait pas savoir. Je me disais que je ferais mieux d’en faire de même afin de ne pas être la seule à me plaindre. Je trouvais l’endroit mal choisi pour avoir une discussion avec la bête, enfin, un monologue… Les seules fois où j’arrivais à communiquer avec lui étaient lorsqu’il me regardait. Je ne pouvais pas voir ses yeux d’où j’étais donc je n’aurais pas pu savoir ce qu’il pensait au juste. Il valait donc mieux garder le silence. 
 
   Il faisait très sombre à présent. Le soleil avait dû se coucher, par-delà la brume épaisse. Je tombais de fatigue. Soudain, mon bras gauche, que je ne sentais pratiquement plus depuis quelques heures, lâcha sa prise et je me retrouvai au sol, en quelques secondes. La bête s’arrêta de courir, aussitôt, se rendant compte de ma chute. 
 
   Je tentai de me relever, toussant la poussière que j’avais aspirée en tombant. Le lycan gémit. Il avait l’air triste. 
 
   -        Je suis désolée, mon bras a lâché. Ça ne se produira plus. 
 
   Je tins mon bras gauche de toutes mes forces et appuya dessus avec ma main droite pour tenter de ressentir quelque chose. Rien. Je me mordis la lèvre à l’idée de ne plus pouvoir me servir de mon bras. Je le regardai tristement. 
 
   La bête gémit à nouveau. Elle se mit sur ses pattes arrière et me prit dans ses bras, avant que je n’aie eu le temps de protester. Le loup me regarda attentivement. Voir sa gueule d’aussi près aurait été terrorisant pour n’importe qui d’autre mais désormais, avec tout ce que j’avais vécu ces deux derniers jours, je me sentais en paix en sa compagnie.
 
   -        Merci, murmurai-je. 
 
   Une fois assuré que j’étais confortablement installée, tel un bébé dans les bras de sa mère, il reprit sa course. J’étais touchée par tant d’attention et inquiète pour mon bras que je ne sentais même plus. Au moins, pensai-je, il ne me faisait plus souffrir. Je fermai les yeux et sombrai dans un profond sommeil. 
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                 A mon réveil, nous étions encore dans les marais. La bête n’avait pas fini de courir. Le lycan n’avait pas dû prendre de repos durant la nuit. Il devait être inquiet de ce qui pourrait nous arriver si nous nous arrêtions quelques heures pour dormir. Il avait préféré faire le chemin d’un trait et ne pas avoir à se préoccuper d’un endroit où se reposer. Dans tous les cas, aucun de nous deux n’aurait trouvé le sommeil dans un tel lieu aussi lugubre et dangereux. Nous arrêter n’aurait donc servi à rien. 
 
                 Il s’était rendu compte que j’avais ouvert les yeux et m’avait jeté un regard avant de se concentrer à nouveau sur sa route. Bien vite, la brume se dissipa et nous arrivâmes à un endroit montagneux peuplé de hauts conifères. La bête s’arrêta soudainement de courir et me déposa délicatement au sol. 
 
                 Le loup-garou devait être épuisé de sa course. Il me regarda attentivement puis se remit sur ses quatre pattes. Il m’indiqua le chemin à prendre. Nous allions emprunter un col qui semblait être un peu plus verdoyant que la zone que nous venions de quitter. Je jetai un dernier regard à cette dernière, espérant n’avoir jamais à y remettre les pieds. Je priais pour qu’aucune des créatures qui y vivaient ne nous ait suivis. 
 
                 Combien de temps allait encore durant notre chemin ? Mon corps avait du mal à tenir en place. Je ne sentais plus mon bras gauche mais il ne me faisait plus souffrir comme il l’avait fait auparavant. Il saignait encore cependant. Un petit filet de sang s’en échappait à chaque seconde et venait s’échouer sur le sol.
 
                 J’avançais aussi vite que je le pouvais, en suivant silencieusement le loup qui me montrait le chemin. Le paysage était éblouissant. D’immenses montagnes blanches nous barraient le passage. La seule solution pour pénétrer dans cet amas de roches était d’emprunter le col que nous étions en train de traverser. 
 
                 Je n’étais pas rassurée car je n’en voyais pas le bout mais au moins je n’avais pas peur de tomber sur une créature étrange car je n’en avais pas vue depuis que nous étions ici. Peu à peu, l’herbe fût recouverte d’un manteau de neige. Le sang qui s’échappait de mon bras était cependant bien plus visible sur la fine pellicule blanche de neige sur laquelle nous marchions actuellement, que sur les étendues vertes que nous venions de quitter.
 
                 En me retournant, je réalisai qu’il ne serait pas dur de retrouver notre trace par ma faute mais le lycan ne semblait pas être particulièrement inquiet dans cette zone qui paraissait pourtant toute aussi sauvage que celles que nous avions traversées jusque-là. J’avais froid en ces lieux. Le soleil éblouissait quiconque tentait de regarder les blanches étendues mais ne réchauffait pas. J’étais régulièrement parcourue par un frisson qui ne cessait de me rappeler que j’avais choisi de ne pas trop prendre de vêtements, lors de mon départ vers la mort. Si seulement j’avais su à quoi m’attendre, j’aurais pris un gros manteau de fourrure. 
 
                 La seule fourrure que j’avais la chance d’avoir à portée de main était celle de mon allié qui marchait lentement devant moi. Il me jetait souvent des coups d’œil afin de voir comment j’allais. Après un certain temps, lorsque la neige fut plus épaisse, il se mit à ma hauteur pour avancer. Il tentait de me communiquer un peu de sa chaleur en restant près de moi. 
 
                 Il n’était pas difficile de trouver le chemin à emprunter car le col que nous traversions était entouré par de hautes montagnes qui ne nous laissaient aucun choix pour la direction à prendre. Le col n’était malheureusement pas droit et ne me permettait donc pas de savoir combien de temps il nous fallait pour traverser intégralement ce lieu. A chaque tournant majeur, j’espérais en voir le bout, en vain. 
 
                 Alors que j’avançais en tentant de ne pas m’évanouir, je fus projetée au sol et ma tête percuta un rocher. Je me sentis partir. J’allais m’évanouir. Je résistais de toutes mes forces pour garder ma lucidité. Un second lycan nous avait rejoints et se tenait au-dessus de moi, d’un air menaçant. 
 
                 Il avait retroussé ses babines et laissait entrevoir ses crocs. Il grognait. Son pelage était marron et ses yeux d’un noir profond. Le lycan avec qui j’avais fait la route jusque-là se jeta sur lui pour l’éloigner de moi aussi rapidement qu’il le put. Le loup-garou avait dû facilement nous suivre en raison de toutes les gouttes de sang que j’avais perdues le long du col. 
 
                 Je me relevai pour voir ce qui se passait exactement. Une fois assise, je fus surprise que les deux créatures se tenaient à distance l’une de l’autre, se jetant un regard terrifiant. J’avais l’impression qu’elles communiquaient ou tentaient de le faire à travers leurs grognements. Elles montraient toutes les deux leurs crocs. Le lycan au pelage marron tenait tête et ne voulait pas partir. Il n’avait pas voulu me tuer, sinon, il l’aurait déjà fait. Mais il devait certainement ne pas être d’accord avec le fait qu’une humaine se trouve sur ces terres éloignées. 
 
                 Les loups-garous tournaient l’un autour de l’autre jusqu’à ce que le lycan qui m’avait protégée jusqu’à présent, se positionne entre la bête qui m’avait attaquée et moi-même, afin de l’empêcher de m’atteindre. Ils avaient leurs oreilles tirées en arrière et aucun d’eux ne voulut lâcher prise. 
 
                 Je m’avançai lentement, pas certaine de ce que j’étais en train de faire. 
 
   -        Je ne vous veux aucun mal, murmurai-je. 
 
   La créature qui m’avait sautée dessus changea de cible et se mit à me fixer. 
 
   -        Je ne sais pas ce que je fais ici mais on m’avait promis une mort certaine. Je devais servir de sacrifice pour la prochaine guerre qui se prépare entre un peuple du Nord que l’on appelle les elfes et ceux du Sud. 
 
   La créature n’avait pas cessé de grogner, tout comme mon allié qui n’avait pas bougé d’un pouce. 
 
   -        Durant mon enfance, j’ai été mordue par l’un d’entre vous alors qu’il attaquait le royaume de mon père et avait réussi à franchir les portes de la ville. 
 
   Pour illustrer mes paroles, je lui montrai mon bras gauche. Ma cicatrice était visible malgré les filets de sang qui coulaient par-dessus.
 
   -        Mes proches, comme tous les autres d’ailleurs, ont toujours eu peur de moi du fait que je leur rappelais sans cesse votre existence. Ils ont alors décidé de suivre les ordres du roi et me sacrifier à la créature qui faisait des ravages sur les terres du Sud. Ils ont voulu se débarrasser de moi et oublier tous leurs problèmes de la même manière. Le lycan qui m’accompagne m’a simplement sauvée d’une condamnation à mort par les humains.
 
   Le lycan aux yeux noirs ne grognait plus. Il avait écouté mes paroles et s’était légèrement radouci. Il regarda mon protecteur, me jeta un dernier regard et s’éloigna de nous en courant. J’avais du mal à croire qu’il m’avait comprise et qu’il nous avait laissé en paix. Mes paroles n’avaient pas été vaines. J’étais rassurée mais je me demandais pourquoi il avait changé d’avis aussi vite simplement en écoutant une humaine lui parler de la sorte. C’était à rien y comprendre. 
 
   Mon compagnon de route me regarda. Pour me faire comprendre qu’il était temps de reprendre la route, il me poussa avec sa tête comme il avait eu l’occasion de le faire jusque-là. Sans broncher, je lui emboîtai le pas sans parler. 
 
    
 
    
 
   *
 
    
 
    
 
   Les heures passèrent. J’étais affamée et assoiffée. La seule solution qui me restait pour me rafraîchir s’imposait. Je m’agenouillai et pris une poignée de neige pure. Je la mis dans la bouche et la fit fondre pour boire quelques petites gorgées. Je recommençai l’action autant de fois que nécessaire afin de ne plus avoir cette brûlure dans la gorge. 
 
   La fièvre commençait également à monter. Cela devait être dû à mon bras qui devait s’infecter peu à peu. Avoir traversé les marais avec une telle plaie n’était sans doute pas la meilleure chose à faire en raison de la saleté qui y régnait.
 
   Je vis le lycan s’arrêter à son tour, s’apercevant que je ne le suivais plus. Il regardait attentivement autour de lui comme s’il avait repéré quelque chose. D’un bond, il se rua sur sa proie qui était un lapin de belle taille. Il se contenta de lui briser le cou et de le décapiter. Je crus vomir lorsqu’il le dépeça d’un coup sec et s’approcha de moi avec la pauvre créature entre ses pattes.
 
   -        Non merci, répondis-je simplement à la vue des morceaux de viande crues encore attachés à l’animal. 
 
   Il me regarda sans comprendre. De ses doigts, il arracha un morceau et me le tendit. Je me sentis obligée d’y gouter cette fois-ci. Je n’avais pas vraiment le choix. Il ne devait pas y avoir beaucoup d’autres choses à manger dans les parages. 
 
   Attrapant mon courage à deux mains, je me saisis du morceau de viande crue que le lycan me tendait gentiment. Je l’avalai d’un trait, sans mâcher pour ne pas avoir le goût du sang dans la bouche. Aussi bizarre que cela puisse paraître, cela ne me déplut pas. Lorsque le loup-garou m’en tendit encore un bout puis un autre et encore un autre, je ne refusai pas un seul instant. 
 
   Bien vite, j’avais fini par engloutir tout le pauvre animal. J’en aurais bien mangé davantage si le loup m’en avait encore proposé mais ce n’était malheureusement pas le cas. Je repris quelques poignées de neige et me remis en route avec mon compagnon qui n’avait pas mangé, quant à lui. 
 
   Je m’inquiétais pour mon bras. Il était temps que le voyage touche à sa fin sous peine que l’on soit obligé de me démunir d’un membre, voire pire encore, si l’infection s’étendait. 
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   Deux jours s’étaient écoulés depuis que nous avions mis le pied pour la première fois dans ce col peu fréquenté. La fièvre avait envahi totalement mon corps. A chaque fois que mon ami m’apportait des animaux qu’il venait de chasser pour me nourrir, j’en redemandais toujours. Je ne me sentais jamais rassasiée. J’avais besoin de toujours plus. 
 
   Le goût du sang m’était devenu familier et ne m’écœurait plus, au contraire, il me plaisait beaucoup. J’avais peur de devenir l’une de ces créatures qui m’avait mordue. Si notre voyage ne se terminait pas dans les heures à venir, j’étais convaincue que mon bras ne bougerait plus jamais. Il sentait mauvais. Il commençait à pourrir. 
 
   Je me dégoutais moi-même. J’en étais fortement attristée. J’avais juste peur d’en parler au loup qui m’accompagnait et qu’il réalise, s’il ne l’avait pas déjà fait, que j’étais en train de mourir un peu plus, à chaque pas que nous faisions vers un territoire inconnu. 
 
   La scène qui suivit fut très brève mais resta l’un de mes souvenirs les plus forts de ce voyage. Alors que nous étions tout simplement en train de marcher, comme nous l’avions fait jusque-là, je tombai à genoux, sans pouvoir faire un pas de plus. Le lycan m’avait alors portée dans ses bras, comme il l’avait fait les nuits précédentes afin que je dorme, contrairement à lui qui n’avait pas fermé l’œil depuis des jours. 
 
   Je crus que j’étais sauvée mais je fus prise de maux atroces. Je voulus aussitôt me redresser et descendis rapidement de ses bras. Il me laissa faire sans protester, me regardant attentivement. 
 
   Ma tête était sur le point d’exploser. Je voyais flou. Alors que je fermais les yeux et tentais de réfréner ces maux, je me mis à vomir du sang, encore et encore. Un flot de sang s’écoula de ma bouche et se déversa sur le sol neigeux. 
 
   L’instant d’après, je m’effondrai, impuissante. Je clignai des paupières pour tenter d’y voir un peu plus clair. Mes yeux me firent étrangement mal et lorsque je les rouvris, ma vue avait été bouleversée. Je voyais comme je n’avais jamais vu auparavant. Mon odorat me permettait de sentir davantage cette odeur de sang que j’avais plein la bouche. Quant à mon ouïe, elle avait été subitement décuplée. J’entendais le cœur du lycan battre à tout rompre. Je pouvais écouter le battement d’aile d’un oiseau à quelques mètres de là. Je… je… et soudain, ce fût le vide absolu. 
 
   Je vis le visage de mon compère se pencher sur moi avant de fermer définitivement les yeux. 
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   J’entendais des voix, j’apercevais de temps en temps des visages inconnus, je ne comprenais pas ce qu’on essayait de me dire. J’avais l’impression de revivre ce que j’avais connu durant mon enfance, à l’âge de dix ans, lorsque le loup-garou s’était jeté sur moi pour me mordre. Il m’avait alors plongée dans un coma long et douloureux dont je n’étais sortie qu’à moitié de temps à autre pour tenter de percevoir ce que le monde extérieur devenait. 
 
   J’eus exactement la même impression pendant tout le temps où je fus endormie à moitié, plongée dans un coma léger sans doute dû à mon bras gauche qui avait été sévèrement amoché. 
 
   Lorsque j’avais eu la force d’ouvrir les yeux et que j’avais pu revenir à moi l’espace de quelques secondes, j’aperçus quelques formes. Des gens s’agitaient. J’étais allongée sur ce que je supposais être un lit. Des individus que je ne connaissais pas s’affairaient autour de moi et tentaient sans doute de me soigner. Je n’en sus pas davantage, le coma reprit malheureusement le dessus. 
 
   La deuxième fois où le coma ne m’emporta pas dans les profondeurs obscures, j’eus la chance d’entendre des voix autour de moi. Il s’agissait d’un langage qui m’était totalement inconnu. Les voix étaient douces. La langue qui était parlée sonnait mélodieusement dans leurs bouches. Je n’étais pas revenue chez moi, j’avais atterri à un tout autre endroit. 
 
   -        Le lycan… arrivai-je à prononcer. 
 
   -        Tout va bien, mon enfant, murmura une douce voix d’homme à mes côtés. 
 
   Je ne savais pas qui avait pris le temps de me répondre. Je sentis qu’il déposait sa main sur mon front pour m’apaiser. Ma tête devait être brûlante car le touché de ses doigts sur ma peau me glaça. Je ne pus réprimer un frisson et sans en savoir davantage, le coma m’apportait à nouveau. 
 
   Impossible de dire combien de temps cela faisait que le sommeil profond m’obligeait à rester sur ce lit. Je ne savais pas qui étaient les êtres qui m’entouraient et ce qu’ils me voulaient. J’avais peur pour mon ami. Je ne savais pas ce qui lui était arrivé depuis que je m’étais effondrée pour la dernière fois. 
 
   J’attendais là, sagement, que le sommeil perde la partie et que je puisse enfin ouvrir les yeux et voir clairement les êtres qui étaient à mes côtés. Mon vœu ne fut exhaussé que bien plus tard, une nuit, alors qu’une tempête faisait rage à l’extérieur. Mes yeux s’ouvrirent enfin et je pus voir avec précision la pièce dans laquelle j’étais car ma vue me permettait désormais d’apercevoir le moindre petit détail.
 
   Le lieu était intégralement bâti en bois de diverses sortes. Un homme se tenait là. Il était resplendissant de beauté. Ses longs cheveux blonds me rappelèrent quelque chose mais je ne voyais pas quoi. 
 
   Il se rendit compte que je l’observais, non sans difficulté, et s’avança vers moi pour poser sa main sur mon front. Il remit doucement ma tête droite et glissa la paume de sa main sur mes yeux pour les refermer délicatement. 
 
   -        Dors, mon enfant, l’heure n’est pas encore venue.               
 
   Malgré toute tentative de ma part pour lutter contre le sommeil qui gagnait à nouveau peu à peu tout mon corps, je sombrai. A aucun autre moment je ne réussis à sortir de ce coma qui m’emportait corps et âme vers les abysses. 
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   Je n’entendais même plus si des gens parlaient autour de moi pendant mon coma. J’étais définitivement coupée du monde extérieur et résidais intégralement dans une sorte de bulle. Ce qui caractérisait le plus cet isolement étaient les cauchemars incessants qui me venaient en tête les uns après les autres. 
 
   J’avais alors eu l’occasion d’observer ma famille, de haut, comme si je voyais ce qui se passait depuis le sommet d’un nuage. Dans mon cauchemar, ma mère était chassée de nos terres et une autre femme venait prendre sa place aux côtés de mon père. Elle tombait enceinte et accouchait d’un jeune garçon. J’étais alors privée de tout héritage et mon demi-frère devenait le nouveau seigneur des terres sur lesquelles j’avais grandie durant toutes ces années. 
 
   Je voyais également le lycan avec lequel j’avais passé de nombreux jours. Il se faisait attaquer à de maintes reprises et arrivait toujours à faire face à l’ennemi. Je me sentais rassurée et en sécurité à travers ces rêves jusqu’au jour où mon protecteur se faisait attaquer en pleine nuit, alors qu’il dormait, et se faisait dévorer par une vingtaine de créatures mi-mortes mi-vivantes. 
 
   Mes cauchemars s’enchaînaient sans cesse. Je voyais également mon allié se faire attaquer par les humains qui étaient armés jusqu’aux dents. Ils le pourchassaient et au moment où le lycan se croyait enfin sorti d’affaire, des flèches venaient le transpercer de part en part. Il s’écroulait et gisait dans son sang, mort. 
 
   Mais les cauchemars ne s’arrêtaient pas là, j’avais également l’occasion de me retrouver, seule, dans un rêve étrange et angoissant. Il m’arrivait ainsi régulièrement d’être pourchassée par quelque chose que je ne voyais pas mais que je ressentais et qui me suivait de plus en plus près en produisant des bruits étranges comme des os qui craquent. Je courais à travers la brume, tentant de m’enfuir et au dernier moment, je me retrouvais face à un mort qui me regardait à travers ses orbites vides. 
 
   Je ne pourrais pas dire combien de rêves de la sorte j’ai pu faire durant le temps où je me suis retrouvée dans ce coma. La fièvre devait y être pour quelque chose dans mes hallucinations et mes divagations. Je n’arrivais pas à sortir de cet engrenage infernal jusqu’au jour où je rouvris enfin les yeux.
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   Mes pupilles se rétrécirent à l’extrême lorsque je rouvris les yeux après de longues semaines d’inconscience. Le soleil m’avait frappée de plein fouet et je n’étais plus habituée à voir la lumière du jour. Je retins un cri de douleur lorsque les rayons percutèrent violemment mes pupilles si fragiles. Je me protégeai à l’aide de mes mains pour chasser cette intense lumière. Je clignai des paupières afin de m’habituer à la clarté du jour. 
 
   Le monde avait définitivement changé ou était-ce moi qui avais subi des transformations ? Mes yeux voyaient le moindre mouvement de poussière et remarquaient le plus petit détail. Je voyais incroyablement clair et net. Jamais je n’avais vu de la sorte. C’était mon corps qui avait changé. 
 
   J’enlevai doucement mes mains de devant les yeux car je commençais à m’habituer à la lumière du jour. En les retirant de ma vue, je réalisai que j’avais encore mon bras gauche et qu’il avait l’air en parfait état. Surprise de le trouver encore relié à mon corps, je l’observai attentivement pour voir s’il avait subi des désagréments. Rien. Rien, bien sûr, en dehors de mon éternelle marque de morsure. Cette cicatrice ne s’effacerait jamais. J’avais renoncé à l’idée de la voir disparaître un jour. La trace des doigts qui s’étaient enfoncés dans ma chair n’existait plus. Il était impossible de deviner que j’avais été blessée à cet endroit. 
 
   Je réalisai que je portais une robe fine et blanche sans manche. Je relevai doucement la partie qui recouvrait mon épaule gauche, tout en m’asseyant et découvrit qu’il n’y avait plus une seule cicatrice. J’étais ravie de savoir que j’avais échappé à la mort due à une infection ou pire encore. J’avais eu très peur de me transformer en l’une de ces choses étranges qui marchent et mangent encore alors que leur corps n’est plus qu’un tas d’os et de chairs en décomposition. 
 
   J’observai minutieusement le reste de mon corps comme si j’étais certaine de découvrir quelque chose d’étrange sur moi. C’était la première fois que je me voyais aussi bien. Je mis du temps pour me regarder. J’avais l’impression de me découvrir après toutes ces années. 
 
   Après quelques minutes, une personne entra dans la pièce. Je crus voir un ange, oui, c’était bien un ange, c’était la personne qui s’était penchée sur moi cette fameuse nuit où j’avais failli mourir durant mon enfance. Je reconnus la description que les chevaliers avaient faite de ces êtres : c’était un elfe. Ses oreilles légèrement pointues et ses longs cheveux blonds presque blancs ne permettaient pas d’en douter. Il était grand, fier, mince et élancé. Il me regardait en souriant sans rien dire puis referma la porte derrière lui. 
 
   -        Je suis heureux de voir que tu t’es enfin réveillée, Elendë. 
 
   -        Comment connaissez-vous mon nom ? 
 
   -        J’en sais beaucoup plus que tu ne peux l’imaginer, mon enfant. 
 
   -        Que m’est-il arrivé ? Où sommes-nous ? Qui êtes-vous au juste ? 
 
   Il s’avança vers moi tout en gardant le sourire aux lèvres. Il portait un pantalon fin, blanc, ainsi qu’un haut de la même couleur d’une certaine banalité. Ses longs cheveux dorés pendaient le long de ses épaules.  
 
   -        Doucement. Une seule question à la fois. Je ne voudrais pas que tu te fatigues et perdes à nouveau connaissance. 
 
   Il vint s’asseoir à côté de moi sur le lit. J’étais un peu perdue. Je ne savais pas par quelle question commencer mais je posai la première qui me venait en tête. 
 
   -        Je ne suis pas devenue l’une de ces créatures qui marchent encore malgré que leur corps soit mort, n’est-ce pas ? 
 
   -        C’est exact, répondit-il brièvement. 
 
   -        Que m’est-il arrivé ? 
 
   -        Nous en reparlerons en temps utile. Pour le moment, sache juste que tout va bien et que tu es en sécurité. 
 
   -        Où sommes-nous au juste ? 
 
   -        Nous sommes sur le territoire elfique. En plein cœur du royaume de sa majesté. Elle sera heureuse de savoir que tu t’es enfin réveillée. 
 
   Nous nous observâmes un instant sans rien dire. Je ne voulais pas paraître irrespectueuse mais une question me brûlait les lèvres :
 
   -        Qui êtes-vous ? Je sais que je vous ai déjà vu lorsque j’étais plus jeune. Vous êtes venu à moi alors que tout le monde me croyait perdue. 
 
   -        Je me nomme Nandor. Je suis l’alchimiste de sa majesté et son médecin le plus dévoué. 
 
   -        Vous m’avez donc guérie ce jour-là ? C’était donc bien vous ? Je savais que je n’avais pas halluciné. Vous êtes réel.
 
   -        Les choses ne sont pas si simples qu’elles y paraissent. 
 
   -        Mais comment se fait-il que vous êtes exactement la même personne que dans mes souvenirs ? Vous n’avez pas vieilli. Vous n’avez pris aucune ride alors que toute cette histoire remonte à une dizaine d’années. 
 
   Toujours d’un ton calme et réfléchi, il répondit à ma question. 
 
   -        Le peuple elfique regorge de mystères pour des jeunes filles comme toi. Tu trouveras tes réponses auprès de notre reine. Elle seule pourra te dire ce qu’il en est à ce sujet. 
 
   -        Pourquoi m’avoir faite venir ici ? Et où est le lycan qui a fait le chemin avec moi ? Est-ce qu’il va bien ?
 
   Je me sentis prise d’un vertige. La tête me tournait atrocement. L’elfe m’attrapa par le bras. 
 
   -        Doucement. Ça va aller. Je t’avais dit une question à la fois et surtout, je t’avais demandé de ne pas t’en faire. 
 
   Lorsqu’il se rendit compte que j’allais un peu mieux, que je pouvais me tenir droite sans me sentir emportée par un mal grandissant, il reprit ses explications. 
 
   -        Le lycan t’a déposée sur nos terres il y a quelques semaines de cela. Les lycans et les elfes vivent en paix depuis des centaines d’années. Jamais un elfe n’a cherché à nuire à un lycan. L’inverse est également vrai. C’est pourquoi nous avons tenu à te protéger et à te soigner. Il ne t’a pas déposée ici par hasard. Il avait sans doute ses raisons. Je ne suis qu’un disciple de la reine, je ne connais pas tout à ce sujet. 
 
   -        Est-ce qu’elle pourra m’en dire davantage ? 
 
   -        Je n’en sais rien moi-même. Je sais simplement une chose, c’est qu’on t’a confiée à moi depuis ton arrivée ici. Nous t’avons montée dans nos abris en hauteur dès que possible et avons pris soin de toi. 
 
   Je faisais fonctionner ma main gauche en ouvrant et fermant le poing comme pour réaliser qu’il n’y avait pas de problème en vue. 
 
   -        Vous avez réussi à soigner mon infection. 
 
   -        Je dois t’avouer que cela n’a pas été une chose simple. Mais, comme je te l’ai dit, le peuple elfique regorge de mystères et de savoirs que tu ne connais sans doute pas. 
 
   Je compris qu’il ne voulait pas ou ne pouvait pas en dire davantage. Je n’avais entendu que très peu de choses au sujet des elfes et savais simplement que les habitants du Sud allaient prochainement entrer en guerre avec les elfes du Nord car ils s’en étaient pris aux leurs, sur leurs propres terres. Peut-être que j’avais dormi bien trop longtemps et que la guerre avait déjà éclatée. Devais-je poser la question tout de suite ou attendre qu’il ait répondu aux autres questions qui me venaient en tête au même instant ?
 
   Je l’observai attentivement et remarquai qu’il faisait de même. Nous étions tous les deux en train de nous regarder, faisant attention au moindre des regards de l’autre et à sa façon de se comporter. Nous venions de deux peuples totalement différents. Il était forcément plus vieux que moi car déjà, lorsque j’avais dix ans et qu’il m’était apparu pour la toute première fois, il semblait avoir une vingtaine d’années. Au moment précis où je le regardais, dans cette pièce lumineuse, je n’arrivais pas à croire qu’il était plus âgé que cela et avais du mal à imaginer qu’il s’agissait du même elfe que j’avais vu durant ma jeunesse. Il n’avait strictement pas changé. Son visage était resté intact. Il était beau et gracieux, peut-être en raison du fait qu’il s’agissait d’un elfe. Je ne savais pas si cela était la raison d’une telle beauté ou si c’était en raison du fait que ma vue avait changé et que, par conséquent, j’étais davantage émerveillée par ce qui m’entourait. Je n’avais pas encore rencontré d’autres elfes et n’arrivais donc pas à faire une comparaison pour savoir si tous les elfes étaient dotés de la même beauté que celui qui m’observait depuis quelques minutes. 
 
   -        Pourquoi mon regard a changé subitement ? 
 
   -        Tu le découvriras bien assez tôt. 
 
   Je pensais qu’il allait m’en dire davantage mais il se tut et ne me donna pas plus de détails, me laissant dans le mystère le plus complet. J’espérais simplement qu’il ne s’agirait pas d’une mauvaise découverte mais plutôt d’une bonne nouvelle, pour une fois. 
 
   -        A présent que j’ai répondu à tes questions, j’aimerais t’ausculter pour m’assurer que tout va bien. Viens par ici. 
 
   Il se leva et avança de quelques mètres en direction de la seule fenêtre de la pièce qui était en réalité une simple ouverture taillée entre des planches de bois. Pour ne pas le faire attendre, je me levai et le suivis. 
 
   -        Dites-moi simplement si le lycan qui m’a accompagnée jusqu’ici va bien, s’il vous plait.
 
   -        Je n’en ai pas la moindre idée. Il a disparu comme il est venu. Il t’a simplement déposée ici et a continué sa route vers je ne sais où. Nous n’avons pas eu de nouvelles de lui depuis qu’il t’a laissée chez nous. Cela remonte à de nombreuses semaines.
 
   Il avait pris mon visage entre ses mains et avait penché ma tête vers la clarté du jour afin d’observer l’état de mes yeux. 
 
   -        Parfait, dit-il simplement.  
 
   Il souleva chacun de mes bras et les lâcha rapidement, plusieurs fois, l’un après l’autre. Il tapota mes jambes du bout des doigts. 
 
   -        Tu n’as pas mal ? Tes jambes tiennent le coup ? 
 
   -        Non, tout va bien. 
 
   -        Intéressant, dit-il en se redressant. 
 
   Il continuait de m’ausculter mais je ne faisais pas attention à ce qu’il faisait exactement. J’étais bien trop occupée à regarder par la fenêtre. Je venais de me rendre compte où la pièce se trouvait. Nous étions en hauteur, à des centaines de mètres du sol, dans des branches d’arbres immenses. Jamais de tels arbres n’auraient poussé dans le Sud, du moins, je n’en avais jamais vus de tels. 
 
   Je ne pus m’empêcher de m’avancer vers la fenêtre afin de voir de plus près ce qu’il en était exactement. Des centaines de maisons rondes, implantées dans les arbres, étaient visibles. Elles étaient reliées par de larges ponts faits également de bois. On entendait le craquement des arbres de la paisible forêt. Quelques rayons de soleil arrivaient à transpercer les immenses feuillages des arbres qui abritaient le repère des elfes dont un, qui s’infiltrait, avec arrogance, dans notre pièce. 
 
   -        C’est fantastique, murmurai-je.
 
   -        Ce n’est qu’un début, dit l’elfe qui vint prendre place à côté de moi pour admirer le paysage. Tu pourras te vanter d’être la seule humaine en vie à avoir vu un tel spectacle.
 
   -        Que voulez-vous dire ? 
 
   -        L’époque où les hommes et les elfes vivaient en harmonie est désormais totalement révolue. Je pense que les seuls hommes qui ont réussi à ne pas être tués sur le chemin menant jusqu’à nous sont tous morts de vieillesse. Nous n’aimons pas être attaqués par des ennemis et encore moins être observés par eux afin de connaître nos points faibles. 
 
   -        Alors pourquoi vous attaquez-vous aux humains sur leurs propres terres dans ce cas-là ? 
 
   Il haussa un sourcil, surpris par ma question. 
 
   -        Nous n’allons pratiquement par sur les territoires du Sud et ne faisons le déplacement que lors de cas exceptionnels. Pourquoi veux-tu que nous nous attaquions à des humains sur leurs terres ? Qui t’a raconté ça ? 
 
   -        Un envoyé du roi. Sa majesté Jerna, elle-même, a ordonné que l’on lance une guerre contre les habitants du Nord pour leur faire payer leur non-respect de notre territoire. 
 
   Il secouait la tête, perturbé par les paroles que je venais de prononcer. Il se dirigea vers la porte en me jetant quelques phrases au passage : 
 
   -        J’ai quelque chose à faire, attends ici. Je t’envoie quelqu’un pour te montrer tes appartements. Si tu as faim, sers-toi dans la corbeille de fruits.
 
   Il était déjà sorti. 
 
   Effectivement, j’avais faim, je mourrais de faim même ! Je tournai la tête vers la seule table présente dans la pièce. Elle possédait, comme l’avait annoncé l’elfe, une petite corbeille pleine à craquer de fruits en tout genre que je ne connaissais pas. J’en choisis un, par hasard, d’une couleur orange. Je croquai dedans à pleines dents. Il avait un goût amer qui me déplut. Je grimaçai. Comment les elfes pouvaient avaler de tels aliments ? J’avais envie d’un lièvre ou deux, voilà ce dont j’avais envie de manger, moi !
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   Curieuse mais avant tout méfiante, je désirai en apprendre davantage sur ce qui était arrivé et ce que j’avais subi pour en arriver là. Je souhaitai également savoir pourquoi le lycan m’avait emmenée jusqu’ici. Etait-ce son but initial ou avait-il changé de plan lorsqu’il s’était rendu compte que j’étais en train de mourir ? 
 
   J’attendis patiemment que quelqu’un arrive. Après de longues minutes, deux elfes entrèrent dans la pièce. Elles avaient des tenues courtes aussi bien en haut qu’en bas. Elles portaient des vêtements blancs, tout comme Nandor et laissaient pendre leurs longs cheveux blonds qui leur arrivaient jusqu’aux cuisses. C’était à se demander si les elfes ne savaient pas se couper les cheveux. Ce devait être une coutume que de les laisser pousser de la sorte.
 
                 Chacune d’elles m’attrapa par un bras, en me parlant dans une langue inconnue. Elles me firent sortir de la pièce dans laquelle je me trouvais pour m’emmener dans un couloir. 
 
   -        Pas la peine de m’attraper de la sorte, protestai-je. 
 
   -        Ïr do nec séra, prononça l’elfe à ma gauche qui fronçait les sourcils. 
 
   Je ne voulus pas m’attirer d’ennuis, par conséquent, je pris la décision de ne pas tenter de m’opposer davantage. Nous passâmes devant quelques portes ouvertes. L’habitat naturel était bien plus grand que je ne l’aurais cru. 
 
   Soudain, elles s’arrêtèrent de marcher et m’invitèrent à entrer dans une chambre, par un geste de la main. 
 
   -        Socoré tsi vé.
 
   -        Euh… merci.
 
   -        Irné.
 
   Je ne savais pas quoi répondre à cela. A priori, elle avait compris ce que je lui avais dit. Elle se retira de la pièce avec la seconde elfe et elles refermèrent la porte derrière elles. Je soupirai à l’idée de devoir rester enfermée alors que je mourrai d’envie de parcourir leur territoire. J’avais l’impression d’avoir quitté ma chambre au sein du château pour trouver refuge dans une autre. 
 
   Il y avait un lit très grand, simple. Un drap, qui semblait être en soie, y été déposé, plié au coin du lit qui n’était pas fait. J’avais le droit à une petite fenêtre qui permettait de voir l’univers extérieur et me laissait contempler les va-et-vient des elfes qui s’activaient sans me prêter attention. Ils n’avaient pas l’air perturbé par ma présence. Aucun d’eux ne jetait de regard dans ma direction. 
 
   J’arrêtai de contempler le paysage par la fenêtre et me concentrai sur la pièce qui allait me servir de chambre durant mon séjour chez les elfes. A bien y regarder, je me rendis compte qu’il y avait une autre porte que celle par laquelle j’étais entrée. Je l’ouvris et aperçus une salle où de l’eau claire et pure coulait en boucle, le long d’un mur. Je me demandais par quel miracle ils arrivaient à faire cela, moi qui prenais mon bain, dans une cuve de bois. Une source semblait couler le long des planches de l’habitat. Une robe blanche et fine était déposée sur une petite commode de bois.
 
   Après m’être rafraîchie, j’enfilai les vêtements qu’on avait laissés à mon attention. Le soleil commençait déjà se coucher. Des lampions, déposés au coin des maisons, éclairaient cette ville elfique. On en trouvait également sur les pontons qui permettaient de voyager d’une maison à une autre. C’était un spectacle éblouissant à voir. Toutes les petites lumières scintillaient. 
 
   Je voulus en savoir davantage et surtout, je désirai manger autre chose que des fruits. Je pris donc la décision de sortir de ma chambre et de tenter de regagner la sortie la plus proche. 
 
   Au détour d’un couloir, j’aperçus quelques elfes qui discutaient entre eux. Ils furent surpris de me voir ici et s’arrêtèrent de parler aussitôt. Je compris que je n’avais sans doute rien à faire là et parcourus quelques mètres dans la direction opposée avant de créer la panique. Je marchai très rapidement dans ce labyrinthe avant de trouver la sortie, grande ouverte. 
 
   Je soupirai après ces quelques minutes de marche interminables. Au-dessus de moi se tenait un toit de feuilles gigantesque qui recouvrait certainement des hectares entiers. Je me penchai par-delà la rambarde de sécurité en bois pour voir où nous étions exactement. Le sol était à une grosse centaine de mètres. Les arbres sur lesquels sont étions devaient être de véritables monuments à eux seuls. Je me sentis ridiculement petite. Un léger vent se leva, faisant voler mes longs cheveux châtains. 
 
   Il n’y avait plus autant d’elfes que durant la journée. J’avais surtout aperçu des femmes aujourd’hui. Je me demandais où étaient passés tous les hommes. Mes yeux me faisaient mal à force de me laisser voir autant de précisions. Je n’y étais pas habituée. Je marchai le long des maisons, sur les larges rebords de bois confectionnés à cet effet puis empruntai quelques grands ponts.
 
   Quelques elfes se rendirent compte de ma présence et chuchotèrent entre eux dans la fameuse langue que je ne connaissais pas et qu’ils employaient sans arrêt. Pour ne pas les inquiéter, je leur souris mais cela n’avait pas pour effet de les calmer. Ils avaient l’air perturbé par ma présence et ne cessaient de me regarder dans les yeux, fermement. Cela devenait intimidant à la longue. 
 
   Je ne savais pas où j’allais. Je marchais au hasard des rues créées par les petits ponts qui se rejoignaient en de grandes allées centrales, entre les maisons. J’étais éblouie par leur architecture et impressionnée de voir que tout cela tenait dans les arbres. 
 
   J’arrivai à une petite place. Quelques bancs étaient mis à la disposition des elfes ainsi qu’une petite fontaine centrale. C’était ravissant. Ils avaient le sens de la beauté tout en restant simples. J’aimais beaucoup cette balade. Pour qu’elle soit parfaite, il aurait fallu que les elfes ne soient pas là, à me regarder sans cesse comme si j’étais un phénomène de foire. Je ne leur ressemblais pas du tout. J’avais des cheveux longs châtains, un teint beaucoup moins pâle que le leur et je n’avais pas leurs oreilles légèrement pointues. 
 
   Ils semblaient tous très jeunes et étaient dotés d’une beauté incroyable. J’en étais presque jalouse. Je les admirais secrètement. Je ne comprenais pas pourquoi des êtres aussi posés et civilisés pouvaient être en guerre contre les habitants du Sud. J’espérais avoir des réponses à mes questions le plus rapidement possible. J’en avais assez d’être dans le doute de façon constante. 
 
   -        Elendë.
 
   Je me retournai pour voir qui était la personne qui me parlait. Nandor était en face de moi, les bras croisés.
 
   -        Je ne me souvenais pas t’avoir demandé de traverser la ville à pied et encore moins de t’enfoncer dans la zone des chaumières. Tu as dû faire peur à de nombreuses femmes. 
 
   -        Je ne voulais pas…
 
   -        Ne reste pas là. Suis-moi.
 
   Je le suivis sans protester. J’avais l’impression d’avoir fait quelque chose de mal et ne voulais surtout pas qu’il me gronde, comme un père l’aurait fait avec sa fille. Je l’admirais et j’avais envie de m’attirer sa sympathie.
 
   -        Où sommes-nous au juste ? 
 
   Nous marchions lentement. Les elfes qui nous croisaient ne me regardaient pratiquement plus. J’étais accompagnée d’un des leurs, ils n’avaient donc rien à craindre. 
 
   -        Comme je te l’ai dit, ici, ce sont les habitations des elfes. Nous avons une ville gigantesque et nous l’avons séparée en plusieurs zones. Ainsi, tu ne trouveras pas de tailleur ou de forgeron à côté d’une chaumière afin de ne pas réveiller tous les habitants de cette dernière. 
 
   -        Est-ce que je pourrai visiter les différentes zones ? 
 
   -        Oui, bien sûr, mais avant, il faut que tu ailles voir notre reine. Elle t’attend depuis quelques minutes déjà. J’étais venu te chercher dans tes appartements mais tu n’y étais plus. Je me suis inquiété. 
 
   -        Je suis désolée. Je vous prie de bien vouloir m’excuser, je souhaitais simplement savoir où j’étais. 
 
   -        Tu le sauras bien assez tôt. 
 
   -        Pourquoi suis-je ici ? 
 
   Il ne daigna pas me répondre et préféra garder le silence le reste du parcours. 
 
                 Nous traversâmes une très grande zone réservée aux habitations, comme il me l’avait précédemment indiqué. Nous gagnâmes rapidement une zone encore plus grande qui devait être la partie artisanale de la ville. Les maisons étaient confectionnées dans un bois différent qui avait une teinte plus foncée que celles des habitations. Différents bruits s’en échappaient en cacophonie. Des elfes devaient être en train d’y exercer leur métier. J’avais hâte de découvrir tout cela plus en détails. 
 
                 Nous arrivâmes enfin sur une place monumentale qui annonçait un édifice remarquable. Je me sentis ouvrir la bouche, enchantée par ce lieu. Un véritable château était taillé dans le bois d’un arbre qui semblait être très ancien. Des centaines de fenêtres étaient éclairées. Nandor sourit en voyant la tête que je faisais. 
 
   -        Ne perdons pas plus de temps, la reine risque de s’impatienter et elle n’est pas du genre à aimer qu’on la fasse attendre. 
 
   Nous empruntâmes l’immense porte du château et pénétrâmes dans ce lieu enchanté. 
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                 La reine nous attendait déjà, assise sur son trône doré. Elle avait les cheveux les plus longs que j’avais vus jusqu’alos. Elle portait une couronne incrustée de diamants délicatement posée sur sa tête ronde. Elle avait de grands yeux allongés, d’un bleu profond. Ses oreilles étaient fines et pointues. Elle m’observait attentivement, d’un regard neutre. 
 
   -        Ich tsé niru Elendë, prononça Nandor à mes côtés lorsque nous entrâmes dans la grande pièce. 
 
   De nombreux elfes, sans doute une centaine, étaient debout et attendaient ce qui allait suivre, patiemment. Ils nous observaient dans le silence le plus absolu qui soit. Ils nous laissèrent passer, à travers l’allée centrale. Nous nous arrêtâmes au pied du trône majestueux. Nandor salua la reine en baissant la tête. En remarquant qu’il faisait un geste de respect, je fis de même et baissa la tête, à mon tour. 
 
   -        Lourdi, prononça la reine. 
 
   Nandor releva la tête. Apercevant qu’il avait bougé, je lui jetai un coup d’œil discret et, une fois assurée qu’il avait eu la permission de la regarder en face, je fis de même. Elle était impressionnante malgré son corps fluet. Elle dégageait une présence hors norme.
 
   Je ne compris pas ce qu’ils se dirent durant les quelques minutes qui suivirent. La reine semblait poser des questions et Nandor, y répondre. Ils parlaient tous les deux d’un ton très calme. La reine ne cessait de me fixer. Je me demandais de quoi ils pouvaient bien parler. Ils ne devaient pas avoir par habitude de recevoir la visite d’humains et encore moins de devoir en soigner. Je devais être considérée comme une menace pour eux. 
 
   La reine continuait de me regarder. Au fil de leur discussion, je vis qu’un petit sourire se dessinait sur ses fines lèvres. Je ne savais pas si elle souriait de joie ou bien s’il s’agissait d’un sourire machiavélique. Devoir interpréter ce que les gens disent à travers de simples gestes n’est pas une simple affaire. J’aurais souhaité parler leur langue pour savoir de quoi ils pouvaient bien parler durant tout ce temps. 
 
   Les elfes autour de nous ne bougeaient pas. Aucun d’eux ne parlait. Ils devaient tous être plongés dans la conversation entre Nandor et la reine. J’étais sans doute la principale intéressée et pourtant j’étais bien la seule qui ne comprenait pas un mot. 
 
   Nandor se tourna vers moi après que la reine ait prononcé quelques paroles. 
 
   -        Elle te demande si tu viens en éclaireur. 
 
   -        Non, bien sûr que non. 
 
   -        Ifer lane doré. 
 
   -        Icht, tsi louta, répliqua aussitôt la reine. 
 
   -        Elle se demande si tu sais pourquoi tu es aussi loin de tes terres. Elle n’a pas l’air d’apprécier le fait que des humains soient accueillis sur le territoire elfique. Attention à ce que tu vas répondre par conséquent. 
 
   -        D’accord. Dites-lui que notre roi Jerna…
 
   Je n’eus pas le temps de prononcer le reste de ma phrase que l’ensemble des elfes présents dans la pièce se mirent à produire un sifflement dès qu’ils entendirent le nom du roi des hommes. Je ne savais pas si je devais poursuivre ou non. J’hésitai mais voyant que le silence était revenu, je poursuivis. 
 
   -        Dites-lui donc que cet homme a ordonné que l’on me sacrifie pour nous attirer les faveurs des Dieux lors de la prochaine guerre. 
 
   -        Lamio sré tiu folza. Sin fluré oliko pulsa.
 
   La reine prononça des paroles tellement vite que je ne compris pas la moitié des syllabes qu’elles n’articulaient même pas. 
 
   -        Notre reine demande à quoi tu fais allusion. Elle voudrait savoir de quelle guerre il s’agit. Elle n’aime pas du tout la tournure des choses. Sois la plus précise possible. Elle semble ne pas apprécier le sens que prend notre conversation. Elle doit sans doute prendre cela pour une menace. Elle croit que tu es une envoyée de ton roi et que tu viens nous annoncer une guerre.
 
   -        Oh non, pas du tout. Notre roi a ordonné une telle guerre uniquement parce que des elfes ont attaqué un cortège d’humains se rendant au château de sa majesté si je me souviens bien. 
 
   -        Es-tu sûre de ce que tu racontes ? Ces paroles pourraient la mettre dans un état d’énervement avancé, murmura-t-il. 
 
   -        Oui, vous pouvez le lui dire. Je ne mens pas. Je ne fais que vous dire ce que j’ai su avant que l’on ne me laisse partir dans la forêt interdite. 
 
   Nandor traduisit mes paroles. Le silence fut soudainement brisé par tous les invités qui se parlaient entre eux, d’un air agité. C’était la première fois que je voyais des elfes dans cet état. En même temps, il faut dire que je ne les connaissais que depuis quelques heures. Mais je ne me serais jamais doutée qu’ils se seraient mis dans un état pareil. 
 
   La reine frappa dans ses mains pour faire revenir l’ordre. 
 
   -        Que sais-tu de cette attaque ? demanda la reine. 
 
   -        Vous parlez ma langue ?
 
   Elle haussa un sourcil et ne sembla pas vouloir répondre. 
 
   -        Pardonnez-moi. J’étais simplement surprise. A vrai dire, je sais simplement que depuis que certains elfes ont fait le chemin jusque dans les terres du Sud, notre roi a monté une armée. Il fait sacrifier des personnes innocentes pour s’attirer la bonté des Dieux dans cette guerre qui sera menée contre le peuple elfique. 
 
   -        Aucun de nous n’est allé sur vos terres depuis des années. Ton roi ment comme il respire. Il n’est pas digne d’être un roi. 
 
   J’étais confuse. Je ne voyais pas pourquoi le roi aurait menti et encore moins pourquoi il aurait demandé à ce que l’on me sacrifie sans raison valable. J’avais l’impression de perdre pied. Tout s’affolait à la fois dans ma tête. J’avais peur que la reine n’ordonne mon exécution sur place pour avoir annoncé un mensonge concernant les elfes, sur leur propre territoire. 
 
   Je regardais d’un air affolé toutes les têtes qui se tournaient vers moi, comme dans l’attente d’une explication. Je déglutis, apeurée par tous ces regards haineux. 
 
   -        Votre majesté, je ne sais même pas ce que je fais ici. Je ne sais pas pourquoi on a tenté de me tuer et encore moins pourquoi un lycan m’a sauvé la vie et m’a amenée à vous. De grâce, épargnez-moi. 
 
   La reine semblait réfléchir. Elle affichait toujours son petit sourire en coin. Je ne savais définitivement pas ce qu’elle pensait. Autour de nous, tous les elfes s’affolaient. Je sentais bien que j’allais perdre la partie cette fois-ci. J’allais être tuée sur le champ. Les elfes n’avaient pas pour réputation d’épargner un ennemi. 
 
   Sans plus attendre, je courus de toutes mes forces vers la sortie. Je savais que je n’avais aucune chance et que je ne pourrais jamais trouver l’endroit qui me permettrait de rejoindre le sol avant que les elfes ne m’aient retrouvée mais il fallait que je tente ma chance. 
 
   -        Ma reine, que devons-nous faire ? demanda un des elfes près d’elle. 
 
   La reine ne répondit pas. Elle se contentait de sourire alors que les elfes présents dans la pièce s’agitaient furieusement. Ils attendaient tous un ordre de leur reine.
 
   -        Laissez-la. Laissez partir la lycante, répondit-elle, conservant son sourire aux lèvres. 
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                 La fuite était ce qu’il me restait de mieux à faire dans une telle situation. Je n’avais pas le choix et je n’arrivais même plus à penser. Le sang frappait fortement dans les tempes. J’avais horriblement chaud. J’avais peur de ce que j’allais devenir et j’étais angoissée à l’idée de ne pas trouver la sortie de ce lieu magique. Il était impossible pour moi de trouver l’endroit que les elfes utilisaient pour sortir de ce lieu de toute façon. Je me doutais bien  que courir à travers la ville dans ces hauts arbres ne mènerait à rien mais je m’étonnais de voir qu’aucune personne ne se lançait à ma poursuite. 
 
                 Je me retournai afin de voir si des elfes étaient derrière moi. Rien. C’était étrange mais je préférai ne pas m’attarder sur cette chance qui m’était donnée. Au détour d’une rue, j’aperçus un enfant qui me fit signe de le suivre. Je ne compris pas tout de suite de quoi il s’agissait. Etait-ce là un piège ou une personne bien intentionnée qui désirait avant tout m’aider à partir d’ici ?
 
                 Je le suivis à toute jambe à travers les rues de bois. Il se retournait sans cesse pour s’assurer de ma présence et me faisait régulièrement signe de le suivre. Il était petit, comme un enfant d’une dizaine d’années et avait un pantalon et une petite chemise blanche, comme de nombreux elfes ici. Ses cheveux n’étaient pas aussi longs que les elfes adultes que j’avais pu voir jusqu’ici. Ils étaient mi-longs mais tout aussi blonds que les cheveux de ses aînés. C’était le premier enfant que je voyais. 
 
                 Malgré la fraîcheur ambiante, je mourais de chaud à force de courir de la sorte. Cependant, je sentais que quelque chose avait changé en moi. Je n’avais jamais eu l’habitude de faire de telles courses de façon aussi longue. Mes capacités n’étaient définitivement plus les mêmes. Quelque chose en moi me poussait à avancer plus vite que je n’aurais pu le faire en temps normal. J’étais étonnée de voir la vitesse à laquelle je courais pour tenter de suivre l’être magique devant moi. 
 
                 Il me menait vers un lieu qu’il semblait bien connaître. Honnêtement, si j’avais été seule, je me serais perdue dans cette immense ville où tout se ressemble. Les odeurs des lieux étaient cependant différentes en fonction des zones dont Nandor m’avait parlées mais je n’arrivais pas à avoir de point de repère efficace.
 
                 Ma vue se troubla et j’aperçus avec effroi que le monde extérieur ne m’apparaissait plus de la même façon. Je sentis les battements de mon cœur s’accélérer et eus l’impression de perdre connaissance l’espace d’un instant. Le monde m’apparut avec une précision effroyable. Je pouvais voir les oiseaux qui se cachaient dans la forêt, ressentir le battement de leur cœur, entendre le moindre mouvement de leurs ailes. 
 
                 Malgré mes tentatives désespérées pour me concentrer exclusivement sur ce qui importait le plus à savoir suivre le jeune elfe, je ne pus m’empêcher d’hurler lorsque j’entendis tous les battements d’ailes à la fois. Je ne contrôlais pas ce qui se passait en moi. Un changement étrange était en train de s’opérer et je ne pouvais pas l’arrêter. J’étais tout bonnement incapable de bouger à présent. 
 
                 Je fermai les yeux. Mes pupilles se dilatèrent à l’extrême, grossissant puis devenant les plus fines possibles. J’hurlai. La douleur était insupportable. Ma tête tournait. Je me pliai en deux, à genoux sur le sol. 
 
   -        Pas le temps de s’arrêter si tu veux fuir, me dit une douce voix. 
 
   Je sentis que l’on m’attrapait par le bras et que l’on me forçait à avancer. 
 
   -        Suis-moi, nous y sommes presque. 
 
   J’aurais aimé lui demander qui il était et pourquoi il m’aidait mais je n’arrivais pas à penser. Impossible d’avancer davantage mais sa main dans la mienne me forçait le pas avec insistance. Je rouvris les yeux afin de me rendre compte de mon état véritable. Ma vue était redevenue normale, ou du moins, était à peu près celle qu’elle était juste avant que la douleur ne m’envahisse le crâne. Je n’entendais plus les oiseaux dans les arbres et n’arrivais plus à les distinguer. J’étais rassurée. 
 
   Une petite tête inquiète me regardait fixement tout en me guidant vers notre destination. Il avait de grands yeux bleus très clairs, presque blancs. La peur se lisait sur son visage. Il devait agir de son plein gré, contre les autres elfes de ces lieux. 
 
   -        Où allons-nous ? 
 
   -        Au grand escalier. 
 
   -        Qu’est-ce que c’est ?
 
   -        Il te mènera au sol. Cependant, des elfes le surveillent en permanence car il représente un accès direct à notre ville. Si des ennemis l’empruntaient, nous prendrions de gros risques. Il se pourrait même que nous soyons perdus si tel était le cas. 
 
   -        Comment allons-nous partir sans que ces gardes ne nous voient ? 
 
   -        S’ils te voient en ma compagnie, il ne devrait pas y avoir de problème. Je ne désire pas qu’une créature telle que toi soit l’animal de compagnie de la reine. Tu as mieux à faire que de vivre enfermée ici. 
 
   J’étais touchée par de telles paroles. Il semblait être véritablement inquiet. 
 
   -        De quoi est-ce que tu parles ? 
 
   -        J’ai vu ton regard lors de la cérémonie. Je n’avais pas été convié mais j’ai réussi à regarder la scène. La reine ne te veut aucun mal mais j’ai peur que tu ne puisses jamais retrouver les tiens. Tu es la plus belle chose qu’il m’ait été donnée de voir. Je tiens à ce que tu retrouves ta liberté. 
 
   Il semblait être jeune en raison de son apparence mais les paroles qui sortaient de sa bouche avaient l’air d’être celles d’une personne beaucoup plus âgée. 
 
   -        Nous y sommes ! s’écria-t-il, un large sourire aux lèvres. 
 
   L’escalier en question était creusé dans un immense arbre, gardé par deux elfes avec des tenues de maille. Ils avaient des lances en guise d’arme et chacun d’eux était disposé de deux côtés de la porte en bois qui menait au fameux escalier. 
 
   -        Bonjour messieurs, je fais visiter les lieux à notre invitée, Elendë. Nous ne passerons pas les prochains gardes, nous faisons une simple visite. 
 
   Ils se demandaient si cela était vrai ou si le jeune elfe affabulait. Ils se regardèrent, méfiants puis nous laissèrent passer sans protester. 
 
   -        Un jeu d’enfant ! s’exclama mon jeune compagnon quelques marches plus bas. 
 
   L’escalier semblait très haut. Il devait compter des centaines de marches en colimaçon. Aucune ouverture n’avait été creusée dans l’arbre qui semblait encore en vie malgré qu’un tel escalier fût taillé en lui. 
 
   -        Tu te demandes sans doute pourquoi je t’aide.
 
   -        Oui. Je pensais que vous obéissiez tous aux ordres de votre reine. 
 
   -        C’est le cas. Mais la reine n’a jamais interdit que l’on te laisse partir et encore moins qu’on t’aide, dit-il avec un léger sourire dessiné sur les lèvres. 
 
   Des torches étaient accrochées le long des parois extérieures qui menaient vers la sortie. C’était à se demander comment l’arbre ne prenait pas feu et comment ce feu magique n’arrivait pas à s’éteindre. Toutes les torches étaient allumées et dégageaient une lumière bleutée. Elles étaient disposées à intervalle régulier le long de ce chemin. Nous n’avions croisé personne jusque-là. 
 
   -        Une fois sortis, je dirai aux gardes que nous sommes autorisés par la reine à faire une petite promenade sans nous éloigner. Je te laisserai alors fuir vers où bon te semble. 
 
   J’appréciais tant de gentillesse mais je ne savais pas où aller. 
 
   -        Je n’ai nulle part où me réfugier. J’ai fait énormément de jours de marche pour venir jusqu’ici. Je serais incapable de refaire le chemin en sens contraire, surtout que je n’étais pas seule. Un lycan m’a amenée jusqu’ici. 
 
   -        Un lycan ? Il t’a amenée à nous ? Pour quelle raison ? 
 
   -        Je n’en sais rien malheureusement. Si je le savais, je pense que je n’en serais pas là, à tenter de trouver une solution pour retrouver les miens. Je n’ai même pas envie de retourner dans le château de mon père. A l’heure qu’il est, ils me croient tous morte et continuent leur vie sans moi. Notre séparation a été difficile et je ne crois pas que ce serait une bonne chose que de retourner en ces lieux. 
 
   -        Où vas-tu aller dans ce cas ?
 
   Pendant que nous parlions, nous nous enfoncions dans les profondeurs de l’arbre. 
 
   -        Je ne sais pas. J’ai juste peur de mon destin ici. Mon corps est en train de changer. Je ne sais pas ce qui m’arrive. Je ne sais pas pourquoi un lycan m’a sauvé la vie et encore moins pourquoi il m’a amenée à vous.
 
   -        Les lycans et les elfes sont des peuples en paix depuis de nombreuses générations. Nous les respectons tout comme ils nous respectent. Nous sommes la proie des hommes. Ils veulent nous tuer jusqu’au dernier. Nous avons cela en commun.
 
   -        Vous n’avez donc pas lancé d’excursion pour tuer certains des nôtres dernièrement ? 
 
   -        Non. Pourquoi ? 
 
   -        Les hommes du Sud organisent une guerre contre vous car vous avez tué des êtres humains. Ils se préparent à l’instant même où je te parle.
 
   -        Mais c’est insensé. Voilà des années que nous n’avons pas traversé les hautes montagnes. C’est un mensonge infâme, un prétexte pour nous envahir ! 
 
   Il semblait outré. Entendre de telles paroles sur son peuple le perturbait au plus haut point. Il paraissait songeur et ne décrocha pas un seul mot en descendant une bonne centaine de marches. 
 
   -        Nous y sommes presque, me rassura-t-il. 
 
   Je n’avais pas besoin d’être rassurée, je me sentais bien en sa présence. Nandor m’impressionnait beaucoup et j’avais du mal à m’exprimer devant celui que j’avais longtemps considéré comme un ange blanc. Face à cet enfant, trouver les mots n’avait rien de compliqué. Il inspirait confiance. 
 
   Je vis enfin la sortie de ce long tunnel creusé dans l’arbre. Nous sortîmes prendre l’air. Quelques gardes, vêtus de la même façon que ceux que nous avions croisés plus haut, se trouvaient là, à nous observer en attendant des explications. 
 
                 L’elfe qui m’accompagnait les salua de la tête. Ils ne lui rendirent pas son salut. Ils n’avaient sans doute pas pour rôle de parler avec les personnes qui empruntaient le passage. Ils désiraient savoir ce que nous faisions là avant toute chose. 
 
   -        Nous avons reçu l’autorisation de faire une petite promenade à notre hôte. Elle est, comme vous le savez, la protégée de la reine et nous nous devons de lui présenter une partie de notre royaume, sur ordre royal. 
 
   Les derniers mots furent ceux qui pesèrent le plus dans la balance. Les gardes ne répondirent rien et nous laissèrent avancer à travers les hauts arbres majestueux. 
 
   Nous fîmes quelques pas avant que mon allié ne se décide à reprendre la parole. Il avait peur que l’on nous entende et désirait être à l’abri des oreilles indiscrètes. Il se retourna pour s’assurer que les gardes étaient à présent suffisamment loin pour commencer une discussion un peu plus délicate. 
 
   -        Si tu suis le sentier jusqu’au Sud, tu trouveras la route qui mène au col traversant les hautes montagnes. 
 
   Effectivement, un sentier avait été tracé et suivait une destination à travers l’ombre des arbres ancestraux. Il s’enfonçait dans la forêt et disparaissait au détour d’un gigantesque chêne. J’étais encore éblouie par tant de beauté. 
 
   -        La forêt est un lieu enchanté. Les arbres qui y ont été plantés il y a des siècles par nos ancêtres sont protégés par notre peuple depuis cette époque. Nombreux sont les archers qui y sont dispersés et qui n’hésitent pas à tuer la première créature qui pénètre en ces lieux. 
 
   -        Ils entendent ce que l’on dit ? 
 
   -        Non je ne pense pas. Un certain nombre d’entre eux a dû assister à la cérémonie en ton honneur. Ton « jugement » avait lieu en ce jour. Aucun d’eux n’aurait pu manquer cela. C’est leur devoir d’elfe que de participer activement à la vie de la cité. 
 
   -        Alors pourquoi les gardes que nous venons de croiser sont restés à leur poste ?
 
   -        Il y a des limites tout de même. Nous ne laissons jamais cet escalier sans surveillance. On ne sait jamais ce qui pourrait arriver. 
 
   -        Ce qui me surprend, c’est que les gardes n’ont pas désiré en savoir davantage. Ils t’ont laissé passer sans aucun souci. Comment cela se fait-il ? 
 
   Il me regarda en souriant. Nous avions arrêté de marcher. Il m’avait précédemment indiqué le chemin à prendre si je désirais tenter l’aventure d’un éventuel retour jusqu’à chez moi mais la peur m’empêchait de fuir en courant dans l’immédiat. Après un temps de réflexion, pour trouver les mots appropriés, le jeune garçon me répondit :
 
   -        C’est en raison du fait que je ne suis pas un elfe comme les autres. 
 
   -        C’est-à-dire ? 
 
   -        Ne remarques-tu rien ? 
 
   -        A part ton jeune âge, je ne vois rien d’anormal. Tu es bien le seul elfe jeune que je vois. 
 
   Il se mit à rire. Je ne savais pas s’il se moquait de moi ou si son rire était sincère. 
 
   -        Il y a beaucoup de choses que tu ne sais pas sur les elfes. Je ne suis pas un enfant elfique. Il y a bien longtemps que les elfes sont devenus stériles. Aucun d’eux n’a donné la vie depuis de nombreuses années. 
 
   -        Comment est-ce possible ? 
 
   -        Magie, malchance… je ne sais pas. 
 
   -        Alors comment se fait-il que tu sois un elfe ? 
 
   -        Ne te fis pas à mon apparence. Je suis bien plus vieux que tes parents et tes grands-parents. 
 
   -        Les elfes ne meurent donc pas ? 
 
   -        Non. Nous sommes immortels tant que quelqu’un ne nous tue pas. Je veux dire par là que si rien ne nous arrive, nous sommes capables de traverser les âges sans vieillir de corps et d’esprit. 
 
   -        Comment est-ce possible ? 
 
   -        Il y a bien des choses que tu ignores, jeune Elendë, à commencer par ton nom. 
 
   -        Que veux-tu dire ? 
 
   -        Ce sont des choses que je n’ai pas le droit de te révéler. A présent, ton destin t’attend. Pars, fuis cet endroit et retrouve ta famille. Je te le souhaite, sincèrement. Je n’oublierai jamais une telle beauté. Tu es la plus belle chose qui m’ait été donnée de voir. Nous n’avons pas l’habitude de voir des humains et c’est bien la première fois que j’en vois un d’aussi près depuis bien longtemps. Je suis ébloui, sincèrement.
 
   Voir un tel enfant, du moins d’apparence, prononcer de telles paroles était perturbant. Il me regardait avec admiration, sans aucune pensée malsaine. Il semblait juste impressionné et admiratif. 
 
   -        Merci, répondis-je simplement, gênée.
 
   Il attendait que je parte. Il ne prononça pas un seul mot de plus. Il patientait sagement. 
 
   -        Quelles sont les intentions de la reine à mon sujet ? Veut-elle me garder captive dans son royaume ? 
 
   -        Je doute qu’elle te garde indéfiniment. 
 
   -        Pourquoi ? 
 
   -        Elle a ses raisons et elle seule est en droit de les exprimer, désolé. Je ne peux pas me prononcer à sa place. 
 
   -        Pourquoi voudrait-elle me garder auprès d’elle pendant un certain temps ? 
 
   -        Je te l’ai dit, les lycans et les elfes vivent en paix. Si ce lycan a jugé bon de te remettre à nous, il est de notre devoir de veiller sur toi et de faire attention à ce que tes blessures guérissent. 
 
   Je regardais à tour de rôle l’elfe devant moi et le sentier qui partait vers le Sud. Je ne savais pas quelle décision était la meilleure. Après tout, j’avais un toit chaud et des personnes qui prenaient soin de moi ici. En effet, il s’agissait d’un peuple étrange que je ne connaissais que très peu mais il m’était impossible de repartir en quête d’un endroit paisible. J’allais forcément être tuée d’une façon ou d’une autre sur le chemin du retour car je n’avais pas de lycan pour me raccompagner cette fois-ci. De plus, nous avions forcément fait le chemin jusqu’ici pour une bonne raison. Il n’y avait pas de doute là-dessus. Le lycan m’avait emmenée en ces lieux dans un but précis. Je me devais de rester pour découvrir de quoi il s’agissait. 
 
   -        Est-il trop tard pour faire machine arrière ? 
 
   -        Tu souhaites rester parmi nous ? demanda-t-il, une pointe de gaieté dans la voix.
 
   -        Je crois que oui. 
 
   -        Alors ne tardons pas davantage. Si la reine sait où nous sommes, elle risque de lancer des gardes à notre poursuite. 
 
   Il prit ma main, comme l’aurait fait un enfant et m’entraîna dans le sens opposé pour regagner la ville en hauteur. 
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   De retour au sommet de l’arbre majestueux, un elfe nous attendait, les bras croisés. Il avait des vêtements clairs et comme tous les elfes que j’avais eu l’occasion de croiser ici, de grands cheveux blonds. 
 
   -        Maître Arion, que faisiez-vous en dehors du village avec la protégée de la reine ? 
 
   Je fus surprise d’entendre que l’elfe, d’apparence très jeune, était nommé « maître ». Qu’est-ce qu’il avait bien pu faire pour mériter un tel titre ? Il était toujours surprenant de croiser une personne qui paraissait si jeune être traitée avec tant de respect par une personne qui semble, quant à elle, bien adulte. 
 
   -        Je faisais visiter les escaliers à notre jeune hôte. Elle se doit de connaître le moindre des recoins de nos domaines. Je passerai la prendre demain matin afin de poursuivre notre expédition sauvage. 
 
   Il m’adressa un sourire et nous abandonna. L’elfe qui avait été envoyé sans doute pour me chercher m’observait attentivement et était méfiant. 
 
   -        La reine m’envoie vous raccompagner à votre demeure provisoire dans les locaux de l’alchimiste Nandor. Il s’occupera de vous encore ce soir et s’assurera que vos blessures soient guéries ou au moins en état de ne plus vous faire souffrir. Après, vous regagnerez vos appartements fixes. 
 
   -        C’est-à-dire ? 
 
   -        La reine est en train de faire aménager pour vous un lieu qui vous plaira certainement. Tout elfe qui se respecte rêverait d’être à votre place uniquement pour cette raison. 
 
   Il esquissa un bref sourire. Ses longues mèches blondes glissèrent devant son visage au rythme du vent. Il me regardait en attendant très certainement une réponse. Je ne savais pas quoi lui dire car j’étais gênée et je n’avais pas l’habitude de parler à un tel peuple. Ils devaient avoir des manières bien différentes des nôtres et je ne désirais surtout pas les vexer. Après un petit instant, je répondis simplement : 
 
   -        Ce doit être un grand honneur. 
 
   -        Ça l’est. 
 
   Silence. 
 
   -        Je vous remercie pour votre hospitalité. Je vous prie de m’excuser pour ma réaction. Je suis encore perdue et…
 
   -        Ne perdons pas de temps. 
 
   Je lui emboîtais le pas mais il marchait très vite. Je tentais de le suivre du mieux que je le pouvais afin de ne pas le ralentir. Il me mena à travers les habitations en bois vers notre destination. 
 
   Bien vite, se dressa devant moi la somptueuse demeure de Nandor que j’avais quittée quelques heures auparavant. J’étais loin de m’imaginer qu’une telle bâtisse soit la propriété d’une seule personne. Tout était démesuré ici. J’avais du mal à prendre conscience de beaucoup de choses en ces lieux. 
 
   L’elfe me souhaita une bonne soirée et me laissa entrer seule dans l’habitation encore fortement peuplé d’elfes qui me saluèrent de la tête. Ils avaient l’air d’avoir accepté ma présence suite à mon entrevue avec la reine. Ils paraissaient toutefois méfiants mais essayaient de ne pas le faire remarquer afin de ne pas me gêner. Malgré leurs efforts, je m’en apercevais sans arrêt. 
 
   Je traversai quelques couloirs afin de retrouver le chemin de ma chambre. Si j’avais su, j’aurais passé davantage de temps à observer le lieu afin de ne pas me perdre. J’étais curieuse de trouver autant de personnes ici alors que le soleil se couchait déjà. Ils avaient des accoutrements étranges et ils portaient des sortes de grandes robes de couleurs, y compris les hommes que j’avais l’occasion d’apercevoir ici. Toutes les portes étaient fermées. Je ne pouvais donc pas jeter un petit regard indiscret par une ouverture afin de savoir ce qu’ils fabriquaient tous ici. J’étais cependant un peu trop curieuse sans doute mais je ne pus m’empêcher de vouloir en savoir davantage. 
 
   J’ouvris délicatement une porte au hasard, m’assurant que personne ne me regardait. Avec surprise, je vis de longs tuyaux de verre contenant des liquides de différentes couleurs et une elfe qui observait attentivement le tout. 
 
   -        Je peux t’aider ? 
 
   Je sursautai, surprise de trouver quelqu’un à mes côtés. Je refermai la porte, gênée. Nandor se tenait devant moi et n’avait pas l’air de vouloir plaisanter. 
 
   -        On ne me nomme pas « l’alchimiste » pour rien. Bien que je sois le docteur officiel de la reine, je suis avant tout alchimiste à l’origine. Cela fait de très longues années que je manie ces sciences et que je partage mon savoir avec un très grand nombre d’elfes. Ne t’étonne donc pas de voir autant de personnes dans ma demeure par conséquent. 
 
   -        Pardon, je ne voulais pas déranger. J’étais juste surprise de voir autant de personnes au sein d’une seule maison. 
 
   -        Ce n’est pas que ma maison, c’est aussi mon lieu de travail. On y prépare un certain nombre de potions et y garde les malades le temps de leur guérison. Maintenant que tu sais tout, je te prie de bien vouloir me suivre. Tes appartements ne sont pas loin. Tu n’as pas besoin de te souvenir du trajet que nous allons emprunter, demain, maître Arion viendra te chercher pour t’enseigner tout ce que tu dois savoir sur notre peuple. Il te fera donc regagner la sortie sans problème. 
 
   Je lui emboîtai le pas en silence, honteuse d’avoir été prise sur le fait. 
 
   -        Il paraît jeune mais ne t’y trompe pas. Il est plus vieux que la majeure partie des elfes que tu as rencontrés, y compris moi. 
 
   -        Comment cela est-ce possible ? 
 
   Il ne répondit rien, marchant calmement. Voyant qu’il ne désirait pas me donner davantage d’explication, je préférai ne pas insister. Les elfes étaient définitivement des êtres fiers, désireux de conserver précieusement leurs secrets les plus noirs. 
 
   -        Nous y sommes. 
 
   Il m’ouvrit la porte et me fit un signe de tête pour m’inviter à entrer. 
 
   -        Nous t’avons déposé de quoi manger. Passe une bonne soirée. 
 
   Il ne prit pas le temps d’attendre ma réponse. Il était déjà parti. La porte claqua et le silence vint s’installer dans cette chambre.
 
   Un sentiment de mal-être me parcourut le corps. J’étais loin de chez moi et sans aucune information sur la raison de ma présence. Ma vue et mon ouïe me faisaient régulièrement souffrir sans explication claire à ce sujet. J’avais l’impression que mon corps changeait ou bien avait déjà changé. Quoi qu’il en était, quelque chose ne tournait pas rond. J’espérais qu’une mauvaise nouvelle n’arriverait pas à nouveau. J’étais bien trop fatiguée par tout ce qui s’était déroulé les jours derniers. 
 
   Je pris un fruit qui m’était inconnu dans le panier qui avait été déposé à mon attention et commençai à le savourer. Je regardai la pièce qui m’entourait en me disant que la vie ici ne devait pas être déplaisante. Je me demandais cependant combien de temps j’allais être la bienvenue dans ce royaume elfique. Ces êtres n’étaient pas réputés pour être des tendres. J’avais des doutes sur le fait qu’ils me gardent ici uniquement parce qu’un lycan m’avait déposée sur leurs terres afin que je me fasse soigner. 
 
   Quelque chose dans le regard de chacun de ces elfes ne me disait rien qui vaille. 
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    Je n’entendis pas Arion entrer dans la pièce. Lorsque j’ouvris les yeux, il était penché sur moi, un large sourire aux lèvres. 
 
   -        Debout ! répétait-il pour tenter de me réveiller. 
 
   -        Quelle heure est-il ? 
 
   -        L’heure n’a que peu d’importance. Nous avons beaucoup de choses à voir ensemble aujourd’hui. 
 
   C’était troublant. Il avait véritablement l’apparence d’un jeune enfant, et parfois même le comportement, mais était terriblement vieux en réalité. Je me demandais quel maléfice avait bien pu être jeté à cette créature. 
 
   Il était radieux. Il aurait été sans nul doute un adulte très charmant avec beaucoup de prestance. Mais d’après ce que j’avais pu comprendre, son corps n’atteindrait jamais la taille d’un homme et resterait à jamais figé dans le corps d’un enfant. 
 
   -        Quelque chose ne va pas ? 
 
   -        Si, si, pardon. J’ai juste du mal à me réveiller et à réaliser tout ce qui m’arrive. 
 
   Je me frottais les yeux tout en me redressant. 
 
   -        J’attendrai ici pendant que tu te laves, dit-il en s’asseyant sur une des chaises de la pièce. 
 
   -        Bien.
 
   En me levant, je manquai de peu de m’écrouler. Mes jambes n’avaient subitement plus eu suffisamment de forces pour me porter. L’elfe m’observait attentivement, en silence. Il avait l’air intrigué de voir comment je me comportais. J’avais l’impression d’être un animal de foire. C’était déplaisant mais j’avais eu l’habitude de ce genre de regards posés sur moi depuis ma plus jeune enfance en raison de la morsure d’un lycan. 
 
   Je fis quelques pas dans la pièce et me dirigeai doucement vers la salle d’eau où des vêtements m’attendaient. Je me lavai rapidement pour ne pas faire patienter Arion et sortit aussi vite que je pus. 
 
   -        Voilà, dis-je simplement. 
 
   -        Nourris-toi, tu risques d’en avoir besoin. 
 
   Il me tendit un fruit qui ressemblait vaguement à une pomme. Pour ne pas le contrarier, je le pris et commençai à le déguster. Il était acide. 
 
   -        Ne perdons pas davantage de temps. Le soleil est déjà haut dans le ciel et nous avons beaucoup de choses à voir à commencer par les chevaux. 
 
   -        Les chevaux ? 
 
   -        Ils vivent en liberté dans nos plaines et nous obéissent fidèlement. Ne me dis pas que tu n’as pas entendu parler de tels animaux. Ils sont souvent assimilés aux elfes. 
 
   -        Non, je regrette. Les seuls chevaux que j’ai vus sont ceux de nos chevaliers.
 
   -        Ça n’a strictement rien à voir. Je te montrerai.
 
   Il se leva et ouvrit la porte. Tout en tenant le loquet de celle-ci, il me fit signe du bras pour m’inviter à avancer. Nous parcourûmes les longs couloirs en bois avant d’arriver à la porte d’entrée. 
 
   L’elfe avait dit que le soleil était haut et pourtant il n’avait pas l’air d’être une heure avancée de la journée. Nous n’avions croisé personne jusque-là et en passant le pas de la porte, je me rendis compte que seulement quelques rayons de soleil avaient réussi à traverser les nuages épais qui s’étaient formés durant la nuit. 
 
   Mon regard inquiet ne laissa pas l’elfe indifférent. Il regarda dans la même direction que moi pour apercevoir à son tour les nuages sombres. 
 
   -        Rien d’étonnant. L’hiver sera bientôt là. Tu devras prendre soin de ne pas trop sortir pendant cette période sur nos terres. Ca n’a rien à voir avec l’hiver des terres du Sud. 
 
   Je hochai la tête pour lui faire signe que j’avais bien compris le message. Il me mena jusqu’à l’escalier gigantesque que nous avions emprunté la veille. Sans bruit, nous le descendîmes et avançâmes sur le long sentier qui partait du tronc que nous venions de quitter. Il resta silencieux, ce qui m’étonna fortement. Les « enfants » ne sont pas si sages en temps normal. Je n’arrivais toujours pas à me mettre en tête le fait qu’il s’agissait d’un adulte en réalité. 
 
   -        Le chemin sera long. 
 
   -        Très bien. 
 
   -        Disons qu’il prendra une petite heure de marche mais je profiterai de ces instants avec toi pour répondre à toutes tes questions, si tu en as bien sûr. 
 
   -        Avec plaisir. Oui, j’en ai un certain nombre. Pourquoi est-ce que les autres elfes t’appellent « maître » ? 
 
   Il prit un regard fier et dessina un petit sourire hautain sur son visage d’ange.
 
   -        « Maître » est un titre honorifique chez les elfes. Il se mérite. 
 
   -        Qu’as-tu fait pour l’obtenir au juste ? 
 
   -        D’autres elfes te le diront mieux que moi sans doute, répondit-il en souriant largement. As-tu d’autres questions ? 
 
   J’avais l’impression que tout se ressemblait et qu’il était impossible de trouver un repère dans cette immense forêt composée de tant d’arbres gigantesques. J’avais un nombre incalculable de questions qui me venaient en tête mais j’avais compris qu’Arion ne souhaitait pas parler beaucoup de lui. Il aimait entretenir son mystère et avait sans doute ses raisons de le faire. 
 
   Devais-je lui poser des questions sur son peuple ? Sur ce qui m’arrivait ? Sur les raisons qu’ils avaient eues de me sauver durant mon enfance ? Est-ce que ça avait été un rêve ou bien est-ce que Nandor s’était déplacé jusqu’à mon lit de mort ? Je me risquais à une question délicate. 
 
   -        Par quelle magie êtes-vous immortels ? 
 
   -        Il ne s’agit pas de magie. 
 
   -        De quoi s’agit-il alors ? 
 
   -        Notre peuple est fait ainsi, voilà tout. Tu n’as pas à en savoir davantage à ce sujet. Tu nais ainsi. Tant qu’on ne te tue pas, physiquement, ton corps continue de vivre jusqu’à la fin des temps. 
 
   -        Quel âge as-tu exactement ? 
 
   -        Je crois que tu préfères ne pas le savoir.
 
   Il esquissa un petit sourire taquin. 
 
   -        Comptes-tu toujours répondre à mes questions de façon aussi évasive ? lui demandai-je en lui rendant son sourire. 
 
   -        Tout dépend de la question.
 
   -        Très bien. 
 
   Je pris un temps pour réfléchir à ma future question. 
 
   -        Sais-tu ce que je suis en train de devenir ? Sais-tu pourquoi mon corps change de la sorte ?
 
   -        Oui, je le sais. 
 
   J’attendais sa réponse mais je me rendis compte qu’il avait déjà répondu exactement à la question posée. 
 
   -        Je vois. Tu réponds rigoureusement à mes questions. Je vais devoir faire attention aux mots employés. Est-ce que vous êtes tous comme ça, je veux dire, les elfes, ou est-ce seulement toi ? 
 
   -        Nous sommes tous mystérieux mais je dois dire que j’aime particulièrement développer cet aspect de ma personnalité. Je tiens surtout à ce que tu formules précisément tes questions. Sache aussi que la reine ne me permet pas de répondre à tout. Elle est la seule à pouvoir t’expliquer tout ce que tu aimerais savoir. Je ne suis que son dévoué serviteur. Je serai pour toi un mentor en ce jour. Je tâcherai de t’apprendre tout ce que tu dois savoir, ni plus, ni moins. Ne m’en veux pas si je ne réponds pas efficacement à toutes tes questions par conséquent. 
 
   -        D’accord. Es-tu autorisé à me parler de la bête qui m’a accompagnée dans les terres elfiques ? 
 
   -        Oui. 
 
   -        Que peux-tu me dire sur ce lycan ? 
 
   -        Les elfes qui surveillaient nos territoires, des archers pour être précis, l’ont vu se précipiter vers l’escalier qui mène à notre ville. Il a couru aussi vite qu’il le pouvait, te tenant dans ses bras. Nous avons failli l’abattre et avons prévenu rapidement la reine. Elle a ordonné de ne pas le toucher et de le laisser approcher. Il t’a alors déposée délicatement sur le sol, aux pieds des gardes de l’escalier qui étaient surpris de le voir. Rares sont les personnes qui connaissent la cachette de notre escalier. Malgré le sentier qui part de celui-ci, tu remarqueras qu’il en existe des milliers d’autres à travers la forêt. Seul un elfe habitué pourrait s’y retrouver facilement. C’est un véritable miracle qu’il ait réussi à t’amener jusqu’ici. Tu étais comme morte lorsque les gardes t’ont portée jusqu’à Nandor qui t’a alors soignée jusqu’à ton réveil.
 
   J’avais du mal à cerner si mon arrivée ici lui déplaisait ou s’il s’agissait du contraire. J’avais peur qu’il ne joue un double rôle et me méfiais de plus en plus de cet extraordinaire petit personnage.  
 
   -        D’accord. Mais savez-vous où le lycan est à présent ? 
 
   -        Certainement dans les hautes montagnes. C’est là que ces créatures vivent. Depuis des dizaines d’années déjà, leur clan est brisé. Ils vivent chacun de leur côté. Ainsi, ne sois pas surprise d’en croiser dans les plaines ou dans les terres du Sud. Ils tentent de survive plus que de vivre. 
 
   -        A cause de quoi ? 
 
   -        Il y a de longues années de cela, les humains ont voulu envahir la totalité des terres du Sud. Ils ont massacré toutes ces créatures qui vivaient naturellement là-bas depuis des siècles. Certains ont réussi à se cacher mais la grande partie a soit été tuée soit été contrainte de fuir les terres du Sud, regagnant la seule zone qui est très peu peuplée, à savoir les hautes montagnes. Les lycans sont les seuls à pouvoir supporter les températures glaciales de ces hauts monts, été comme hiver, en raison de la chaleur de leur corps qui est plus élevée que celle de n’importe lequel des êtres vivants. Leur fourrure légendaire est pour quelque chose dans cette histoire. 
 
   Je me souvenais avoir déjà vu des humains porter des manteaux de fourrure mais jamais je n’avais touché un pelage aussi chaud que celui de mon allié avec qui j’avais parcouru tant de distance.
 
   -        Les lycans sont des humains qui se transforment en des sortes de loups au final ?
 
   -        Les lycans étaient à la base une race à part. Ils sont nés d’une union entre deux Dieux si l’on en croit la légende. Le dieu humain qui aurait succombé aux charmes de la déesse louve aurait vu naître quelques temps plus tard une portée de lycans. Chassés du royaume des Dieux par leur père, ils auraient été condamnés à errer dans notre monde, n’ayant en tête qu’une seule idée : la vengeance. 
 
   -        Cela expliquerait donc la raison pour laquelle les lycans sont en guerre contre les humains ? 
 
   -        Les lycans vivent avec les humains encore à l’heure actuelle pour les plus discrets d’entre eux. Certains se cachent et d’autres n’ont pas peur de les côtoyer au quotidien. Ils vivent exclusivement avec leur apparence humaine durant un certain temps. Mais ne vieillissant pas à la même allure que les humains, ils ne peuvent pas rester indéfiniment avec eux pour leur propre sécurité. Ils changent donc de territoire humain et vont s’installer ailleurs avec un autre nom et une autre histoire afin de ne pas éveiller les soupçons. 
 
   Plus nous avancions dans la forêt et plus je me rendais compte qu’elle était un véritable labyrinthe. Impossible de m’y retrouver sans mon guide. 
 
   -        Comment sais-tu toutes ces choses ? 
 
   -        Je te l’ai dit. Nous vivons en paix avec les loups-garous et il nous arrive d’en croiser et de parler avec eux. Ça n’arrive pas tous les ans ni tous les dix ans mais nous sommes très soucieux de leur avenir car le nôtre sera forcément lié au leur. 
 
   -        Que veux-tu dire ? 
 
   -        Les humains ont soif de pouvoir, si tu dis qu’ils préparent une guerre, nous sommes aussi menacés que les lycans dans cette histoire. Qui plus est, ils ont déclaré le peuple elfique comme étant dangereux. Nous n’avons pas attaqué le cortège dont ils t’ont parlé. Les humains mentent et enveniment la situation à chaque instant. 
 
   -        Une guerre va véritablement avoir lieu ? 
 
   Un sifflement me transperça les tympans de telle sorte que je n’eus pas le temps de réaliser ce qui se passait que j’étais déjà à terre, pressant la paume des mains contre les oreilles pour faire cesser ce bruit intense et strident. 
 
   -        Qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda Arion en se penchant sur moi. Oh, je vois. Garde ton calme, c’est normal.
 
   Normal ? J’espérais qu’il voulait rire. Comment une telle chose pouvait être normale ? Mes yeux pleuraient instinctivement et je ne savais pas combien de temps cette douleur allait encore durer. J’étais inquiète et me sentais désespérée. Ce n’était pas la première fois que j’avais mal de la sorte mais je ne pensais pas que ça me reprendrait aussi souvent. 
 
   Le calme revint quelques instants plus tard. Mes oreilles restèrent endolories un bon moment. Un petit filet de sang s’échappait de chacune d’entre elles. Arion les essuya du bout des doigts et m’aida à me relever. 
 
   -        Ce n’est rien, tenta-t-il de me rassurer. 
 
   -        Qu’est-ce qu’il m’arrive ? 
 
   -        Tout se déroule normalement. N’aies pas peur. 
 
   -        Mon corps change et me fait sans cesse souffrir. Ma vue évolue sans cesse et j’arrive à distinguer des couleurs et des mouvements que je ne connaissais pas auparavant. Mon odorat s’est affûté. Mes oreilles arrivent à entendre jusqu’à l’autre bout de la forêt le moindre oiseau qui tente de s’envoler. Comment peux-tu dire que c’est normal ? Je ne suis plus humaine c’est ça ? 
 
   Il n’avait pas envie d’aborder cette question avec moi. Cela se ressentit à sa réponse accompagnée d’un petit sourire moqueur. 
 
   -        Disons que tu as gardé ta part d’humanité. 
 
   -        Qu’est-ce que ça signifie ? 
 
   -        Gardons le silence à présent, je ne tiens pas à ce que nous fassions peur à nos alliés. 
 
   De quels alliés voulait-il parler ? Cela faisait de très longues minutes que nous avions emprunté un semblant de sentier. Nous devions être pratiquement arrivés. J’étais énervée car il refusait de me dire ce qu’il en était réellement mais je n’arrivais pas à lui en vouloir. 
 
   Ces créatures avaient définitivement un pouvoir de séduction sur les humains qui leur permettaient d’avoir le dessus quoi qu’il arrive. 
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   Lorsqu’ils arrivèrent tous au galop sur cette gigantesque plaine, je sentis mon sang se figer dans mes veines. Le spectacle était éblouissant. Des milliers de chevaux couraient dans notre direction. Ils avaient tous de longues crinières blanches et un pelage argenté. Ils étaient magnifiques. Ils se ressemblaient tous, de loin, mais en y regardant de plus près, chacun d’eux avait une particularité du point de vue de leurs tâches noires sur le dos. Certains n’en avaient pas du tout, d’autres, au contraire, en étaient pleins. 
 
   -        Alors ? Surprise ? 
 
   -        C’est le moins que l’on puisse dire. On est à peine sortie de la forêt que déjà ils courent dans notre direction. 
 
   -        Ils vivent en liberté mais sont liés à nous jusqu’à la mort. Si l’un d’eux meurt, chacun de nous le sait et inversement. Ils ne sont pas liés à un seul elfe, ils sont liés à notre peuple tout entier tout comme nous sommes liés à chacun d’eux. 
 
   -        Comment savent-ils où vous êtes ? 
 
   -        Ils nous ressentent. Nous n’avions même pas commencé notre périple jusqu’ici qu’ils savaient déjà que nous venions. Certains ont eu peur de toi mais ils sont venus tout de même car ils ont confiance en moi. 
 
   Les chevaux s’étaient tous arrêtés de courir à quelques mètres de nous. D’autres arrivaient encore au loin.
 
   -        Pourquoi m’avoir amenée ici ? 
 
   -        Ces chevaux seront bien vite entraînés comme chacun de nous afin de nous préparer à une attaque des humains. J’ai pensé que ça t’intéresserait de voir comment les elfes vivent en harmonie avec la nature. Nous sommes un peuple à part qui mérite sans doute un certain respect. Traités comme des monstres en raison de notre immortalité, nous sommes souvent condamnés à être persécutés. Si je t’amène ici aujourd’hui c’est pour que tu comprennes tout cela et que tu ne nous voies pas de la même façon que tu as pu nous voir jusque-là, dans le monde restreint des humains. Tu me sembles être une fille intelligente, je suis sûre que tu pourras comprendre tout cela. 
 
   Je hochai la tête et m’approchai lentement des chevaux immobiles. J’avais envie de les voir de plus près. Je n’étais plus qu’à quelques pas d’eux. Arion se tenait à mes côtés en silence. 
 
   Le cheval face à moi ne bougea pas lorsque je posai ma main sur sa tête pour le caresser. Il était doux et son pelage était soyeux. Ses yeux bleutés regardaient fixement devant lui. A bien y regarder, ils avaient tous la même couleur d’yeux. 
 
   -        C’est une race de chevaux particulière, non ? Je n’en avais jamais vu de la sorte dans les terres du Sud. 
 
   -        Effectivement. Nos chevaux ne sont pas ceux qui ont été réduits à l’esclavage par tes semblables. Les nôtres vivent en harmonie avec nous et sont prêts à mourir pour nous si nous le leur demandons. Les vôtres ne sont que des objets de course que l’on épuise jusqu’à la mort. 
 
   -        Ne sois pas si dur avec les humains. J’ai déjà monté plusieurs chevaux et jamais je n’en ai fait souffrir un seul. 
 
   -        Ce n’est pas parce que l’animal ne pleure pas qu’il ne souffre pas. Il le fait en silence, voilà tout. Vous leur mettez des scelles et vous leur faites parcourir des territoires entiers pour transporter des hommes et des marchandises. 
 
   -        Je sais que tu n’aimes pas les humains mais crois-moi, je n’ai jamais voulu faire souffrir qui que ce soit. Les animaux étaient les seuls qui ne me regardaient pas étrangement. 
 
   -        Tu veux parler de ta cicatrice ? Elle a dû faire peur à plus d’un, si tu veux mon avis. Te voir t’éveiller, humaine, a dû être une grande surprise pour tes semblables. Ils ont encore tellement à apprendre. 
 
   -        Pourquoi n’ai-je pas été une lycante ? Pourquoi ne suis-je pas morte ? 
 
   Il esquissa son petit sourire en coin qui avait le don de m’énerver et ne répondit rien. Il caressa un cheval et l’instant d’après, les animaux repartaient au galop à travers la plaine dans diverses directions. 
 
   -        J’espère que cette petite balade t’a plu. Je te propose de manger quelques fruits que nous trouverons sur le chemin du retour. Mieux vaut se reposer dans la forêt plutôt que dans les plaines, il y fera moins chaud. 
 
   -        Nous ne sommes pas du côté des hautes montagnes c’est bien ça ? 
 
   -        En effet, en face de nous, il y a l’Ouest. Nous sommes sur des plaines protégées. Elles ne font que quelques hectares et permettent à nos chevaux d’aller et venir librement. Comme tu as pu le voir, ils pourraient fuir car ils n’ont pas de corde ou quoi que ce soit d’autres mais ils se savent en sécurité dans ces plaines, c’est pourquoi je ne m’inquiète pas de tous les revoir prochainement, lorsque la guerre éclatera.
 
   J’étais trop jeune pour avoir connu la guerre mais je savais que la dernière avait pratiquement tout anéanti sur son passage. Je n’avais pas du tout hâte de découvrir de quoi il s’agissait. Je ne savais même pas où me positionner dans cette guerre. Est-ce que j’étais encore une humaine au point de me battre contre les elfes qui m’avaient accueillie et guérie ? Est-ce que j’allais devoir combattre aux côtés de mes guérisseurs pour anéantir les personnes avec qui j’avais grandi ? Toutes ces idées se bousculaient dans ma tête mais une seule réponse était possible à l’heure actuelle : je n’allais certainement pas tuer les humains  mais je ne pouvais pas non plus faire face aux personnes qui avaient pris soin de moi. 
 
   J’étais consciente que le roi Jerna avait fait en sorte que les habitants du Nord soient tenus pour responsables de la mort d’un seigneur qui n’avait sans doute pas été assassiné de la main d’un elfe. Il était impensable de croire qu’une telle créature puisse faire du mal à quiconque. 
 
   -        Je connais un endroit où nous pourrions trouver des baies sauvages au pied d’un immense châtaignier. Je suis navré, je n’ai pas pensé à emporter de la nourriture. Nous nous régalerons un autre jour. Ce n’est pas comme si nous faisions le tour du royaume elfique tous les jours non plus !
 
   J’avais l’impression d’être observée. Non, pire, je l’étais. Je ressentais sa présence. Il nous regardait depuis une cachette. J’en étais sûre. Je me retournai rapidement pour orienter mon regard dans sa direction. Il avait disparu. 
 
   -        Quelque chose ne va pas ? 
 
   -        Rien, pardon. J’ai cru entendre quelque chose. 
 
   -        La forêt est pleine d’animaux sauvages. Aucun d’eux n’est dangereux. Tu as le droit d’en chasser quelques-uns pour te nourrir mais pas de les exterminer. Autrement, tu risques d’avoir de gros soucis avec les gardes mais aussi avec la reine. Elle n’est pas réputée pour faire des cadeaux. Elle ne mâche pas ses mots et ses sanctions sont généralement lourdes.
 
   -        Je ne compte pas chasser quoi que ce soit sur vos terres. J’aimerais juste savoir ce que je fais là. 
 
   -        Pour le moment, tu ne peux pas repartir. Tu as vu toi-même que le temps était en train de changer. L’hiver durera de longs mois. Durant ce temps, la guerre n’éclatera pas. Si elle avait lieu pendant cette période glaciale, aucun de nous, humains comme elfes, n’en sortirait vivant. Outre les batailles qui seraient plus difficiles, le froid et le manque de nourriture finiraient par tous nous tuer. 
 
   -        Les humains n’attaqueront pas avant la fin de la prochaine saison ? 
 
   -        S’ils ne sont pas complètement fous, ils ne feront rien jusque-là. Ça laissera le temps à chacun de nous d’organiser une armée et de se préparer pour la bataille. 
 
   -        Vous comptez aller sur les terres du Sud à la fin de l’hiver ? 
 
   -        Penses-tu véritablement que nous allons attendre sagement que les humains arrivent ? Le mieux est de faire face et d’aller les affronter sur des terres connues de tous. En ne restant pas sur les terres elfiques, nous protégeons notre ville qui restera cachée. Si jamais nous échouons, les quelques elfes qui seront restés pour protéger notre cité détruiront l’arbre qui permet de rejoindre le sol, les condamnant à rester en hauteur durant de nombreuses années, le temps de pouvoir créer un nouvel arbre de la sorte. 
 
   -        Ce serait condamner à une mort certaine tous ceux qui seraient restés en bas !
 
   -        C’est hélas un choix qu’il ne sera pas simple à prendre et à la fois, nous n’avons pas d’autre hypothèse envisageable. Jamais les hommes ne trouveront notre repère. Notre ville est trop bien cachée pour savoir où la chercher. Même s’ils trouvaient l’arbre qui possédait l’escalier dissimulé, ils n’arriveraient jamais à savoir où il faut aller. 
 
   -        Et s’ils mettaient tout simplement le feu à la forêt ? 
 
   -        Prions pour qu’ils ne le fassent pas ou bien notre arrêt de mort sera signé ce jour-là.
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                 Nous avons marché des heures durant, à la découverte du monde mystérieux des elfes. Arion m’emmena par-delà la forêt, au Nord. L’endroit était peuplé d’elfes qui travaillaient durement. Ils confectionnaient des armures, des armes et des pièges.
 
   -        Rien à voir avec notre petite forge située au sein de la ville comme tu peux le remarquer !
 
   L’endroit était aussi grand qu’un château. La construction était sur plusieurs étages et partout on entendait le bruit de marteaux sur la taule encore chaude. La chaleur qui y régnait était épouvantable mais Arion insista pour qu’on entre dans les locaux qui étaient, selon ses propres paroles, « un lieu hors du commun ».
 
   J’étais toute aussi admirative que la personne qui m’accompagnait. Il devait y avoir une cinquantaine d’elfes dans cette grande forge. Elle était sur trois étages et dans chaque pièce il y avait toujours la même chose à savoir : un feu de cheminée, des elfes au travail et leurs créations contre un mur. 
 
   -        A la fin de la journée, ils auront fini par créer quelques dizaines d’armures chacun. L’hiver sera vite là et il ne sera plus possible d’accéder à cette partie située au Nord de notre territoire. Il faut donc faire vite. Depuis que nous sommes au courant que les hommes veulent se lancer dans une guerre contre nous, nous avons envoyé tous ces elfes pour obtenir les meilleures armures qu’il soit. Ne te fie pas à nos carrures fines et sveltes, nous pouvons porter jusqu’à cinq fois notre poids en armure. Mais le but n’est pas d’avoir énormément de protections. Nous avons beaucoup d’archers qui ne porteront pas d’armure lourde. La majorité de notre armée sera composée d’hommes qui devront se battre vite et user de leur agilité pour vaincre les humains. Autrement dit, plus notre armure sera légère et plus nous pourrons nous déplacer rapidement. 
 
   Les armures étaient faites dans un matériau qui m’était inconnu. Il semblait résistant et à la fois très léger. 
 
   -        En quoi sont faites vos armures ? 
 
   Je m’étais arrêtée pour regarder de plus près un bouclier qui venait tout juste d’être forgé. 
 
   -        C’est un matériau très rare que nous trouvons au Nord, dans les mines. Il est normal que tu n’en aies certainement jamais vu dans les terres du Sud. Les hommes ne connaissent pas l’existence de ce genre d’armures et auront la surprise de nous découvrir avec lors de la prochaine guerre. Voilà bien longtemps que les humains et les elfes vivaient en paix, ils ne doivent pas se souvenir de nos façons d’agir au combat. Ils seront extrêmement surpris de nous voir nous battre comme des loups enragés. 
 
   -        Vous n’avez pas peur de vous battre ? 
 
   -        Si tu veux parler de mon aspect physique d’enfant, la réponse est non. J’étais présent lors de la dernière guerre et je le serai pour la prochaine. Ce ne sont pas des humains qui me feront peur. J’en ai tué plus d’un et ils ont tué en retour énormément d’elfes de notre peuple. Il est temps d’en finir avec eux. 
 
   -        N’as-tu pas peur de perdre ? Vous n’êtes sans doute pas aussi nombreux que les hommes.
 
   Il esquissa un petit sourire songeur puis plongea son regard dans le mien. 
 
   -        Pas ici. Nous en parlerons à un autre moment. Suis-moi, j’ai quelque chose à te montrer. 
 
   Nous empruntâmes un petit escalier et nous arrêtâmes au dernier étage. Nous traversâmes quelques salles où travaillaient de nombreux elfes avant de pénétrer dans une petite pièce sombre. L’endroit fait de pierres était frais voire humide. Aucune lumière ne pénétrait dans cette pièce en dehors de quelques rayons timides qui arrivaient à passer à travers un rideau rougeâtre relativement épais. 
 
   Arion le repoussa pour laisser passer un peu de soleil. Les quelques rayons qui pénétrèrent vinrent se poser sur une armure gigantesque avec, en guise de heaume, un visage de monstre. 
 
   -        C’était l’armure d’un lycan comme tu peux le voir en raison du museau façonné dans ce heaume. 
 
   -        C’est fascinant. 
 
   L’armure était entreposée dans cette petite salle lugubre en guise de trophée ou de souvenir. Chaque partie de l’armure était déposée sur un socle de bois, incrusté dans le mur. Ainsi, quiconque la regardait voyait l’armure debout, au complet, prête à accueillir son futur porteur.
 
   -        Vous faites des armures pour les lycans ? 
 
   -        Nous faisions. 
 
   -        Que s’est-il passé ? 
 
   -        Lors de la dernière guerre, les lycans et les elfes ont combattu les uns avec les autres. Depuis que les humains ont chassé les lycans des terres du Sud, il est impossible de retrouver un clan véritable et donc de leur demander de combattre avec nous. 
 
   -        Il suffirait de quelqu’un pour les regrouper.
 
   -        Ce n’est pas aussi simple. Nombreux sont ceux de la dernière guerre qui sont morts. Les autres se cachent depuis des dizaines d’années et ne sont pas prêts à risquer leur vie pour nous. Bien que nous soyons en paix, règne une ambiance très particulière entre nous. Ils ne seraient pas prêts à se battre à nouveau à nos côtés. Nous nous contentons de ne pas les importuner sur leurs terres et ils font de même sur les nôtres. 
 
   -        Je vois. Mais pourquoi ne pas tenter le coup ? Est-ce que vous avez pensé à ce qui pourrait arriver si vous perdiez cette guerre ? Le territoire du Nord en entier serait à la merci des habitants du Sud qui saccageraient tout sur leur passage. Je refuse de croire que les lycans vous regarderont vous battre sans intervenir. 
 
   -        Les choses ne sont pas si simples.
 
   Il se mit sur la pointe des pieds pour atteindre le heaume. Il avait du mal à l’attraper. Je l’aidai et lui tendis l’objet qu’il convoitait. 
 
   -        Merci. Cette armure a été ramenée par les lycans avec le corps qu’elle contenait, celui de leur roi, leur chef. Il avait été tué au combat alors qu’il défendait les territoires de notre reine. Les lycans pensaient que nous les accueillerions sur nos terres lorsque les humains finirent par gagner la guerre. Cependant, notre reine ne voulut rien entendre et ne supportant plus de voir les lycans, elle les chassa de son domaine. Une soif de vengeance s’installa chez certains d’entre eux mais ils n’eurent pas le temps de faire quoi que ce soit. Les humains étaient déjà en train de piétiner définitivement leur dernier territoire, celui qui appartenait à leur roi. Sans chef, ils étaient alors perdus. Ils mirent beaucoup de temps à réaliser que plus aucun clan n’existait. Leur roi avait été tué et leur territoire n’existait plus. Ils durent se cacher pour survivre. Ceux qui se sont réfugiés dans les hautes montagnes ne tolèrent que très peu notre présence en ces lieux. C’est pourquoi nous n’avons pas franchi le col de la montagne depuis de longues années. Une certaine tension règne entre nous mais ni les lycans ni nous ne voulons que cela s’envenime. Nous restons donc chacun sur notre terre sans gêner l’autre.
 
   Il regardait avec nostalgie le heaume qu’il tenait entre les mains. Son regard était devenu sombre. L’être qui avait porté cette armure devait être grand et puissant à en juger par la taille imposante des protections. 
 
   -        Nous avions réalisé à l’époque tellement d’armures pour les lycans… Lorsqu’ils ont leur forme humaine, ils sont bien plus faibles c’est pourquoi ils ont passé toutes les années de bataille sous la forme de loups. Certains n’ont plus jamais su se transformer en humain. C’est pourquoi il arrive de croiser des lycans qui ont fini par laisser leur côté bestial l’emporter sur eux. 
 
   Il semblait triste et avait l’air sincère. Je ne savais pas quoi lui dire pour le réconforter. Toutes ces histoires m’étaient totalement inconnues. Pour moi, les elfes et les lycans étaient simplement des êtres dangereux et il valait mieux ne pas s’en approcher si l’on désirait survivre. J’espérais ne pas me tromper lorsque je pensais que les humains mentaient au sujet de ces êtres merveilleux. 
 
   -        Serait-il possible de retrouver la trace du lycan qui m’a déposée chez vous ?
 
   -        Pour nous, ils se ressemblent pratiquement tous. Nous n’arrivons à les différencier qu’au niveau de leur pelage. Nous ne savons malheureusement pas où ils se trouvent les uns les autres. 
 
   -        Celui avec qui j’ai passé plusieurs jours a un pelage noir corbeau. Il a de très grands yeux d’un vert intense. Il ne semble pas incontrôlable. Il a su me protéger jusque-là. Je t’en prie, j’ai besoin de savoir ce qu’il en est. Il faut que je le retrouve et que j’en apprenne davantage. 
 
   Il tenta de reposer le heaume à sa place initiale mais n’y arriva pas en raison de sa taille d’enfant. Je l’aidai. Il me sourit gentiment en guise de remerciement. 
 
   -        Nous sommes à l’opposé des montagnes mais nous avons encore une grande partie de l’après-midi devant nous. Si tu le désires, je peux t’emmener jusqu’au pied des hauteurs mais je ne pourrai pas t’accompagner au-delà. Il faut également que tu me promettes de ne pas faire d’imprudence et que tu ne tenteras pas de t’enfuir lorsque je t’aurai amenée là-bas. 
 
   -        C’est promis. 
 
   -        J’ai beaucoup de mal à croire les paroles d’un humain mais on ne peut pas vraiment dire que tu en sois une. Par conséquent, suis-moi. Le chemin prendra bien plus de temps que pour venir jusqu’ici. Si la reine te pose des questions, ne lui dis surtout pas que je t’ai emmenée jusque là-bas. C’est dangereux et ce n’est pas sous la protection des elfes. S’il nous arrive quoi que ce soit, personne ne viendra nous aider, tu as compris ? 
 
   -        Oui.
 
   -        Alors en route. 
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                 Arion garda le silence pendant pratiquement tout le trajet. Nous avions seulement mangé quelques heures un peu plus tôt dans la journée mais je n’avais pas faim. Je marchais rapidement, à une allure régulière, alors que l’elfe à mes côtés semblait davantage glisser sur le sol que marcher. Il avait une allure fière et élancée. Ces êtres étaient décidément impressionnants. 
 
                 J’avais peur d’ouvrir la bouche et de dire quelque chose qui ne lui aurait pas fait plaisir. Il avait l’air songeur et surtout inquiet. Nous descendîmes vers le Sud, coupant à travers la forêt pour gagner du temps. 
 
                 Le soleil commençait à se coucher et les nuages déjà présents au matin formaient désormais un manteau sombre et épais. Le temps s’était rafraîchi et il n’en aurait pas fallu beaucoup pour qu’il se mette subitement à pleuvoir sans prévenir. 
 
                 L’orée de la forêt apparut soudainement. Quelques centaines de mètres nous séparaient des pieds des immenses montagnes. 
 
   -        C’est magnifique. 
 
   -        Oui, si on veut…
 
   Arion fit une petite grimace en regardant les hauteurs. 
 
   -        Je profite de notre journée « découverte » pour te montrer tous les lieux accessibles depuis la forêt mais sache que c’est bien la dernière fois que je t’accompagne jusqu’ici. Il est hors de question que tu me voies revenir ici de mon plein gré. J’espère que c’est bien compris. 
 
   -        Je te remercie pour ton aide. J’espère qu’il sait que je suis venue. 
 
   Je fixais les hauteurs qui formaient une chaîne de montagnes infranchissables. J’avais espoir de l’apercevoir. Allait-il venir à ma rencontre ? Où te cachais-tu mon cher lycan ?
 
   Ma vue avait nettement progressé et mes yeux ne souffraient plus lorsque je fixais attentivement un point pour voir un peu plus précisément ce qu’il en était. Je commençais à maîtriser ce qui m’arrivait, du moins, je l’espérais fortement. 
 
   J’avais beau regarder dans toutes les directions, je ne le voyais pas. Pourtant, une petite voix au fond de moi me disait qu’il n’était pas loin. Il m’observait également depuis sa cachette. Pourquoi ne venait-il pas ? Est-ce qu’il me regardait vraiment ou était-ce simplement moi qui me faisais des idées et croyais que mes espérances étaient la réalité ? Je commençais à croire que j’attendais bien trop de choses de sa part et qu’après tout, il n’avait été là que pour m’accompagner jusqu’aux elfes même si je ne savais pas pourquoi il avait fait cela. 
 
                 Il m’avait sans doute oubliée. Je ne devais rien représenter pour lui. Je n’étais qu’un être de passage qu’il avait peut-être sauvé par pitié et dont il désirait se débarrasser au plus vite. 
 
   -        Il ne viendra pas, allons-nous en. 
 
   -        Je ne suis pas simplement venu avec toi pour que tu retrouves ce lycan. Je me doutais très bien qu’il ne viendrait pas. Si je t’ai amenée ici, c’est surtout pour que tu regardes ce qui arrive vers nous à l’instant même où je te parle. Regarde à l’Est. 
 
   Je m’exécutai sans plus attendre. Des nuages épais couvraient le sommet de certaines hauteurs. En fixant bien, il était même possible de voir que des éclairs surgissaient furieusement de ces nuages pour frapper les misérables montagnes qui se trouvaient sous eux.
 
   -        L’hiver approche bien plus vite que je ne le croyais. D’ici quelques jours, les pluies s’abattront sur tout notre territoire et suivra alors la phase d’hiver qui sera rude. Ne perdons pas une minute, rentrons. Sa majesté se doit de savoir que l’hiver nous guette. 
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                 Sur le chemin du retour, je pus remarquer que les arbres commençaient déjà à perdre leurs feuilles. Un vent glacial s’infiltrait à travers les gros troncs. Arion avait été beaucoup plus détendu sur le retour, sans doute car il savait que nous allions regagner des territoires protégés. 
 
                 A mon arrivée au sommet des marches du grand escalier menant à la cité elfique, Nandor m’attendait. Il était assis en tailleur, les mains sur les jambes et les yeux fermés. Il devait se reposer. 
 
   -        Je t’attendais, dit-il sans ouvrir les yeux. 
 
   Il se releva et fit signe de la tête à l’elfe qui m’accompagnait. 
 
   -        Je te souhaite bonne chance et encore la bienvenue parmi nous, jeune Elendë. Nos routes se croiseront à nouveau, je n’en ai pas de doute. 
 
   -        A bientôt Arion et merci pour tout.
 
   Nous échangeâmes un regard complice puis il partit dans une direction que je ne connaissais pas. Je dois avouer que je ne connaissais pas beaucoup les lieux de toute façon. 
 
   -        Ta journée a été bonne ? 
 
   -        Oui, très enrichissante. 
 
   -        Parfait. 
 
   -        Nous avons fait le tour de la forêt et Arion m’a montré les zones principales de votre territoire. La guerre se met en place, ça se ressent. 
 
   -        Nous n’avons hélas pas le choix. 
 
   -        Je sais que votre ville est très imposante mais ne croyez-vous pas que les humains vont vous exterminer si vous êtes seuls face à eux ? 
 
   -        Seul l’avenir nous le dira. L’hiver est sur le point de commencer, nous aurons donc de longs mois pour réfléchir à tout cela avec sa majesté. D’ailleurs, elle t’attend. Il serait fâcheux de la faire patienter davantage. Il ne faudrait pas que ça devienne une habitude. 
 
   Il m’emmena à travers la ville en direction du palais royal. 
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                 Nandor parla en elfique avec une de ses congénères. Il semblait déçu et insistait sur quelques mots que je ne comprenais pas. 
 
   -        Ichder lémino, insistait-il. 
 
   L’elfe en face de lui remua la tête en signe de désapprobation. Nandor semblait mécontent. Il se tourna vers moi lorsque l’elfe partit.
 
   -        Sa majesté refuse de te voir. Elle a trop à faire et tu es en retard. Vois cela comme une punition. 
 
   -        Très bien. 
 
   -        Elle te recevra dans les prochains jours, d’ici là, ais un comportement irréprochable. 
 
   -        C’est compris. 
 
   -        L’elfe que nous venons de voir m’a indiqué où se situaient tes appartements, suis-moi. 
 
   -        Mes appartements ? 
 
   Il ne répondit pas. Il commençait déjà à marcher dans les longs et hauts couloirs. 
 
   -        Nandor, dites-moi pourquoi la reine me permet de séjourner ici, s’il vous plait. 
 
   Il me jeta un regard songeur et répondit simplement : 
 
   -        Considère que tu as beaucoup de chance. Alors ne viens pas te plaindre d’être traitée de la sorte. C’est ici. J’espère que tu as retenu le chemin. Ce n’est pas très loin de l’entrée, tu ne pourras pas te perdre par conséquent. Oh, une chose…
 
   -        Oui ? 
 
   
  
 

-        Evite d’aller te promener seule dans les couloirs la nuit, les gardes ne sont pas des tendres. Tu es la bienvenue ici mais tu restes également fortement observée. 
 
   Il ouvrit la porte et me laissa entrer en premier. Quelle ne fût pas ma surprise en découvrant les lieux !
 
   Il s’agissait d’une grande chambre lumineuse. Les rideaux présents sur l’unique fenêtre très haute étaient pourpre, tout comme le drap sur le lit. Une petite table en bois était sculptée dans un arbre clair. Un pot également en bois contenait des fleurs d’un rouge profond déposées ici à mon attention. Le lieu était ravissant et magique à la fois. 
 
   Je m’y sentais bien. Nandor sourit en voyant la tête que je faisais, comblée de bonheur. Il referma la porte derrière nous pour nous laisser un peu plus d’intimité. Il s’assit à une des deux chaises qui attendaient patiemment autour de la petite table. 
 
   -        L’hiver perturbe beaucoup notre reine. Elle a peur de perdre certains de ses fidèles comme l’hiver passé. Ne lui en tiens donc pas rigueur. Elle s’occupera de toi dès que possible. 
 
   -        Je ne suis pas pressée. Je me demande juste ce qu’elle va bien pouvoir faire de moi pendant tout ce temps. 
 
   -        Tu veux parler des mois d’hiver ? 
 
   -        Oui. 
 
   -        Je pense qu’elle va vouloir apprendre à te connaître. Il n’est pas facile de croiser des humains qui ne veulent pas nous tuer. Il est encore plus rare d’avoir affaire à une humaine qui se fait accompagner sur nos terres par un lycan. 
 
   Je m’assis sur la chaise en face de lui. Peut-être allait-il m’en dire davantage.
 
   -        L’elfe qui m’a accompagnée aujourd’hui est plus vieux que vous ? 
 
   -        Sans doute car il est plus vieux que la majeure partie des elfes que tu auras l’occasion de rencontrer. 
 
   -        Pourquoi est-ce qu’on l’appelle « maître Arion » et pas simplement « Arion » ? 
 
   -        Il a été pendant de nombreuses années le bras droit de la reine. En raison de sa sagesse et de son savoir, il a longtemps été le maître des plus jeunes. Il transmet toujours ses connaissances bien qu’il n’y ait plus de jeunes à qui enseigner…
 
   Son regard se troubla.
 
   -        Comment ça ? 
 
   -        Cela fait près de vingt ans maintenant qu’aucune elfe n’a mis au monde un enfant. Nous ne savons pas par quelle malédiction cela se fait mais nous n’arrivons plus à nous reproduire. 
 
   -        Vous voulez dire que vous êtes tous devenus stériles ? 
 
   -        C’est exact. Au début de ce drame, les femmes accouchaient naturellement mais mettaient au monde des enfants mort-nés. Soucieux de ce problème, nous avons tenté bien des choses pour sauver notre peuple mais nous ne sommes pas en mesure de le faire perdurer à l’heure actuelle. 
 
   -        C’est horrible. Cela signifie que si les humains viennent à bout de vous, il n’y aura aucune chance de revoir un elfe un jour. 
 
   -        C’est exact. 
 
   -        Notre reine bien-aimée est un symbole de fertilité selon nos traditions. Elle-même n’arrive plus à prier nos Dieux pour nous permettre d’enfanter à nouveau. Il nous est impossible d’enfanter sans elle et sa protection. Les femmes sont désespérées depuis bien des années maintenant. Nous ne savons pas comment en venir à bout. 
 
   Je remis une mèche châtain derrière mon oreille. Mes cheveux ondulés avaient tendance à me tomber sur le visage. Je n’avais pas été gênée par cette mèche de cheveux mais je ne savais surtout pas quoi répondre à ce pauvre Nandor. J’étais honteuse de ne pas trouver les mots nécessaires pour le réconforter.
 
   -        Depuis toutes ces années, la reine conserve pourtant son amulette de la fertilité autour du cou. Elle y fait attention comme à la prunelle de ses yeux. Une fois, elle a même tué une elfe qui avait voulu s’en approcher d’un peu trop près pendant son sommeil. Depuis, elle dort avec. Elle le cache précieusement tout contre elle, sous ses vêtements. Mais rien y fait. Notre peuple est maudit.
 
   -        Vous allez laisser les humains vous tuer alors que vous savez que vous n’avez pas encore trouvé de solution pour engendrer à nouveau ?
 
   -        Nous payons le prix de notre immortalité.
 
   J’ouvris la bouche, stupéfaite par une telle réponse. Le regard de Nandor était triste et plein de nostalgie. 
 
   -        Tu es l’une des premières choses vivantes que nous croisons depuis de nombreuses années. Tu es sous la protection de la reine et la mienne par la même occasion. Elle ne désire pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. 
 
   -        Je vous remercie. 
 
   A bien y penser, Nandor semblait bien plus proche de moi que ne l’était Arion. Ce dernier avait quelque chose de fou dans le regard qui avait le don de m’inquiéter. Avec Nandor, je me sentais en sécurité et libre d’exprimer le fond de ma pensée ce qui n’était pas le cas avec Arion car lui-même était très méfiant avec moi malgré les apparences. 
 
   -        Tu sais, Elendë, les choses ne sont pas si simples pour notre peuple.
 
   -        Je sais et je le comprends. J’ai juste eu beaucoup de mal à réaliser ce qui m’arrivait. A présent, pouvez-vous m’en dire plus sur mon enfance ou est-ce que vous ne désirez pas en parler ? J’ai peur de vous brusquer. 
 
   Il hésita avant de me donner une réponse. 
 
   -        Que veux-tu savoir ? 
 
   -        Est-ce que c’est bien vous que j’avais vu lorsque je m’étais éveillée ? Votre visage m’a hanté pendant des années. Je suis quasiment certaine qu’il s’agissait de vous mais je ne comprends pas comment cela pourrait être possible et surtout pourquoi vous auriez fait cela.
 
   -        J’ai été à tes côtés un soir, c’est exact. Je t’ai tenu la main pendant que la fièvre était en train de t’emporter vers les terres immortelles. 
 
   -        Vous m’avez guérie ? 
 
   -        J’ai fait ce qu’il fallait faire. 
 
   -        Pourquoi êtes-vous venu ? Je veux dire, comment avez-vous su que j’étais mourante et surtout, pourquoi avez-vous fait tant de chemin pour me soigner ?
 
   -        C’est une longue histoire. Nous avons été tenus au courant de ta morsure. Suite à cela, notre reine a ordonné que j’aille t’apporter les soins nécessaires. Je n’ai fait que ma mission.
 
   -        Pourquoi ? Je croyais que les hommes et les elfes n’étaient pas en bons termes même avant le fameux événement précédent, relatif de la mort d’un seigneur. 
 
   -        C’est exact mais il n’était pas question d’humains en l’espèce. 
 
   -        Que voulez-vous dire ? 
 
   -        Il est temps que j’y aille, Elendë. Nous reparlerons de tout cela une autre fois. Il faut que tu te reposes. Profite de ta nouvelle chambre. Tu trouveras à manger dans les cuisines. N’hésite pas à te servir. 
 
   Il venait de se lever et s’approchait rapidement de la sortie. Je prononçai quelques paroles sur le ton de la plaisanterie avant qu’il ne s’en aille :
 
   -        J’ai compris le message. Mais dites-moi, est-ce qu’un jour je pourrais connaître toute la vérité ou est-ce que vous allez entretenir le mystère jusqu’à ma mort ? 
 
   Je savais que je pouvais rire avec lui et qu’il ne le prendrait pas mal. Il se tourna, me sourit simplement et s’en alla.
 
   -        Je vois, murmurai-je pour moi-même.
 
   J’avais encore énormément de questions en tête et plus personne à qui les poser malheureusement. Une chose était sûre, mon excitation m’empêcherait de dormir cette nuit-là. 
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   Quelques jours passèrent. Malgré le fait que j’avais le droit de me promener dans le village, la plupart du temps je m’ennuyais. Je n’osais jamais arrêter qui que ce soit pour parler malgré le fait que les gens ne me regardaient plus comme un animal de foire. Je me sentais un peu plus à l’aise. 
 
   J’avais croisé à plusieurs reprises Arion mais il était entouré d’hommes et semblait donner des directives. Il avait toujours l’air très occupé. Il devait vraiment être quelqu’un d’important dans ce royaume. Il avait pris toute une journée pour me faire visiter leur domaine, c’était sans doute un grand honneur. 
 
   Cela était toujours étrange de voir des adultes obéirent à un être si jeune et qui semblait si fragile. Je commençais à m’y habituer mais je me surprenais sans cesse à sourire en voyant un tel spectacle. Je tentais de réprimer mon amusement qui aurait pu le vexer. 
 
   Nandor venait me voir tous les après-midis. Nous parlions de tout et n’importe quoi mais jamais des sujets que je souhaitais véritablement aborder avec lui. C’était dommage mais je préférais ne pas l’embêter avec cela. En évidence, je devenais de plus en plus proche de lui et nous nous entendions à ravir. Il avait promis de me faire visiter totalement sa demeure dès qu’il en aurait l’occasion mais il était beaucoup pris ces temps derniers en raison de potions qu’il devait commencer à confectionner en nombre très important pour la prochaine guerre. J’avais du mal à comprendre l’utilité des potions mais il avait juré de m’emmener avec lui pour m’expliquer tout cela lorsqu’il le pourrait. 
 
   S’il venait me voir tous les après-midis, c’était surtout pour s’assurer que je guérissais correctement et que tout allait bien. Il ne restait jamais des heures. Généralement, il restait quelques minutes seulement mais sa visite me faisait toujours plaisir. Après qu’il soit passé, je partais en quête d’une activité qui pourrait m’occuper le reste de la journée. 
 
   J’avais pris l’habitude de descendre les grands escaliers tous les après-midis pour me promener dans le parc de verdure qu’était la forêt elfique. Les gardes me demandaient à chaque fois de ne pas trop m’éloigner afin de m’avoir à l’œil en cas de problème. Je savais également que tout autour de ce fameux arbre permettant d’emprunter l’escalier, il y avait un grand nombre d’archers. Je me sentais donc en sécurité. 
 
   La plupart du temps, je ne savais pas quoi faire ni où aller. La seule occupation que j’avais était de tenter de mémoriser le chemin jusqu’au royaume des elfes à travers cette forêt touffue et imposante. C’était bien la seule chose que je pouvais faire. Au départ, je prenais repère sur la couleur des feuilles des arbres qui étaient plus ou moins vertes et sur leurs formes qui variaient d’un arbre à l’autre. Malheureusement, bien vite les feuilles commencèrent à tomber les unes après les autres. 
 
   Cet après-midi-là, je descendis comme à mon habitude l’escalier en colimaçon et quelle ne fût pas ma surprise lorsque je me rendis compte que le sol était jonché de la majeure partie des feuilles de nos amis protecteurs, les grands feuillus. Les conifères présents dans la forêt nous protégeaient encore et permettaient de dissimuler notre présence mais le lieu semblait totalement dénudé de la sorte. 
 
   -        Désolé, aucune personne ne peut passer sans autorisation royale, Elendë. 
 
   Un garde me barrait la route, s’apercevant que je venais tout juste de descendre les marches. 
 
   -        Les gardes en haut ne m’ont rien dit. Ils m’ont laissée passer pourtant. 
 
   -        Nous ne faisons qu’obéir aux ordres. Tout elfe ou protégé des elfes peut descendre les marches mais il est formellement interdit de franchir la sortie. 
 
   Le sol était jaune orangé. Il n’était pas propice à une petite sieste dans l’herbe comme j’avais pris l’habitude de le faire. Les feuilles au sol étaient ruisselantes d’eau. La pluie qui s’était abattue sur nos terres ce matin-là ne les avait pas épargnées. 
 
   -        Remontez à présent, s’il vous plaît. D’ici quelques jours, nous n’aurons plus le droit de protéger l’escalier à l’extérieur vous savez. Nous pourrons uniquement rester à l’intérieur de l’arbre, sans pouvoir observer ce qui s’amène vers nous. L’ouverture de la porte n’est pas très large mais nous ferons de notre mieux pour la dissimuler avec des feuilles d’arbres déposées sur une toile. Ne voyez donc surtout pas cela comme une interdiction personnelle. Tous les hivers, nous sommes tous réduits à la même punition. 
 
   -        Je comprends, ne vous en faites pas.
 
   Il semblait sincèrement désolé et n’avait pas l’air d’apprécier l’hiver. Je redoutais cette saison qui avait l’air d’en perturber plus d’un ici. Privée de mon endroit favori, mes après-midis allaient être bien longs durant la saison froide.
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   Interdite de sortie au-delà de l’escalier, j’avais fini par me décider à explorer le palais royal de long en large. J’avais fini par mettre la main sur un lieu féérique. Il s’agissait d’une grande bibliothèque, également creusée au cœur de l’arbre gigantesque tout comme les autres salles du lieu. Des milliers de livres étaient déposés sur les hautes étagères de bois. Quelques tables sculptées dans un bois sombre étaient mises à la disposition des visiteurs ainsi que des chaises hautes rembourrées d’un petit coussin rouge.
 
   Les elfes qui venaient étaient généralement très discrets. Il m’arrivait de ne pas prêter attention à leur présence tellement ils ne faisaient pas de bruit. Je tentais de me fondre dans le décor et d’être aussi inaperçue qu’eux mais il m’arrivait de faire grincer une chaise ou de soupirer lorsque je ne comprenais pas un mot voire un livre entier. 
 
   Les premiers jours, j’avais pris le premier livre qui m’était tombé sous la main sans véritablement chercher un ouvrage en particulier afin de ne pas passer pour une espionne. J’avais donc eu à lire « Dar noré ». Je n’avais pas idée de ce que cela pouvait être. Impossible de déchiffrer le titre et le reste du bouquin était imbuvable. 
 
   Par la suite, je m’étais habituée à l’écriture elfique même si je ne comprenais toujours pas la signification de leurs mots. Ils avaient une façon d’écrire les mots très étrange et j’étais ravie de pouvoir enfin distinguer toutes les lettres. Les premiers livres que j’avais eu à lire étaient tous rédigés de la main d’elfes différents sur des manuscrits très anciens qui avaient été mis ensemble afin de former un livre. 
 
   Je ne savais même pas si j’avais entre les mains des romans, des nouvelles ou encore des livres de cuisine. C’était affligeant. Les elfes me regardaient souvent en souriant, se doutant que je ne comprenais pas un strict mot de leur langage. 
 
   Je prenais toujours le soin de reposer délicatement le livre emprunté quelques heures plus tôt à sa place exacte. C’était bien la seule chose que je savais faire ici. Lorsque j’en avais marre, j’avais au moins le droit de me promener à travers la ville pour observer la tombée des feuilles qui était de plus en plus forte. C’était là la seule occupation qu’il me restait à présent. J’étais loin de me douter qu’on allait également me la retirer. 
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   Alors que je sortais de l’immense château de bois de la reine, je me rendis compte qu’énormément d’elfes s’étaient regroupés là, sur la place devant moi. Ils parlaient entre eux. Je réalisai que cette place était gigantesque car elle arrivait à contenir des milliers d’elfes. 
 
   Curieuse de savoir ce qui allait se dérouler, je pris place à leur côté. Quelques minutes passèrent et le calme se fit soudainement lorsque la reine apparut aux portes de son palais. 
 
   Elle portait un haut diadème éblouissant à travers sa longue chevelure dorée. Sa robe était longue, d’un vert azur, sans aucune fanfreluche. Le corps de la reine était mince et fin, tout comme son visage pointu.
 
   Elle se mit à parler en elfique. Tous l’écoutaient avec attention et respect. Ils ne disaient mot. 
 
   -        « Bonjour à tous, peuple elfique, comme vous le savez tous, l’hiver arrive. » chuchota une voix à mon oreille. 
 
   C’était Nandor qui avait réussi à me retrouver malgré la foule. Il observait la reine et me traduisait au fur et à mesure qu’elle prononçait des paroles aux elfes. Ils semblaient tous envoûtés par cette déesse vivante. 
 
   -        « L’heure est venue de vous informer des décisions qui ont été prises. »
 
   -        Quelles décisions ? demandai-je, surprise.
 
   -        « Comme vous le savez, il est désormais interdit de franchir l’escalier qui mène à la terre ferme. Des directives seront prises pour dissimuler davantage l’entrée de ce lieu. »
 
   J’avais peur de ce qui allait suivre. Je me voyais mal devoir encore sacrifier quelque chose de plus. 
 
   -        « Dès demain, il ne sera désormais plus possible de vous déplacer en plein jour afin de ne pas éveiller le regard des êtres qui pourraient nous observer. Vous n’aurez l’autorisation de vous déplacer dans la ville que de nuit. Si, au lever du jour, vous n’êtes pas rentrés chez vous, restez-là où vous vous trouvez le temps que la nuit arrive. C’est une question de vie ou de mort de notre peuple tout entier. » 
 
   -        Mais comment allons-nous faire pour récolter de la nourriture ? 
 
   -        Ne t’en fais pas pour cela. Le palais regorge de stocks en tout genre. Il y a de quoi tenir tout l’hiver. 
 
   La reine continuait de parler mais Nandor ne traduisit pas au fur et à mesure. 
 
   -        Elle vient de dire que l’hiver ne s’abattait pas sur le monde elfique tous les ans de la même manière. Il est même arrivé que l’hiver dure une année complète voire plus. Le monde du Nord est bien différent de celui du Sud. En gros, elle rappelle notre passé commun relatif à l’hiver afin que chacun se souvienne de la difficulté de cette saison. Elle est en train de nous rassurer en disant que tout se passera pour le mieux si chacun respecte les règles. 
 
   Je hochai la tête pour lui montrer que j’avais compris. 
 
   -        « Je sais que la guerre approche mais vous ne devez pas avoir peur. Nous avons eu le temps de confectionner un certain nombre d’armures avant l’hiver et nous en ferons davantage dès que possible. Des armes ont été confectionnées en grand nombre. Chacun de vous sera sollicité pour s’entraîner durant les longues nuits hivernales au sein des salles d’entraînement du château qui ont été aménagées à ce sujet. »
 
   -        Nous allons donc vivre uniquement de nuit ? 
 
   -        Je pense que oui. 
 
   J’avais du mal à ne pas dormir dès que le jour se couchait. J’avais donc des difficultés à croire que j’allais passer mes nuits éveillées.
 
   -        «  Peuple elfique, ne perdons pas espoir de voir le soleil briller à nouveau sur nos terres. »
 
   Elle se tut et toucha son torse de sa main droite, sans doute où était dissimulé son talisman, symbole de la fertilité, sous sa robe verte. Tous les elfes se mirent à genoux, y compris Nandor. Je l’imitai sans broncher. Ils avaient tous la tête baissée. Ils ne la relevèrent que lorsque la reine leur tourna le dos pour repartir vers son immense demeure. 
 
   Chacun des elfes partit de son côté sans parler. Je ne savais pas si je devais m’adresser à Nandor qui était resté à mes côtés ou si je devais à mon tour rentrer. 
 
   -        Profite de ta dernière journée en plein air. Nous nous verrons demain soir. Rendez-vous chez moi dès que le soleil sera couché. Je te montrerai ma demeure si tu le désires. 
 
   -        Oui, avec joie. Est-ce que vous êtes interdits de sortir de la sorte tous les ans ? 
 
   -        Non. 
 
   -        Pourquoi cette année en particulier ? A cause de la guerre ? 
 
   -        Pas seulement. Je sens notre reine bien anxieuse. Il se pourrait que quelque chose l’inquiète au plus haut point. 
 
   -        De quoi s’agit-il ? 
 
   -        Je dois te laisser, Elendë. Nous parlerons demain. Le travail m’appelle. 
 
   -        Je comprends. 
 
   Il partit après m’avoir saluée de la tête. Les journées allaient être horriblement longues, surtout si je devais attendre sans cesse que le sommeil vienne alors qu’il allait faire jour dehors. Devoir vivre de nuit n’allait pas être une partie de plaisir dans les premiers temps, surtout si je ne trouvais pas d’activité intéressante durant la nuit. Il fallait que je trouve quelque chose à faire pour me dépenser le soir venu afin d’arriver à dormir au petit matin. Décidément, ces elfes étaient vraiment des êtres curieux. 
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   J’avais passé la journée assise près d’une rambarde, là où la vue était dégagée. Je voyais la forêt toute entière s’éteindre. Au loin, on apercevait une brume légère qui s’élevait à travers les montagnes éloignées. Je me demandais où était le lycan qui m’avait sauvée à l’heure actuelle. Il avait peut-être été tué ou peut-être qu’il ne se souvenait même plus de moi. Le monde du Nord était peuplé de créatures fantastiques. Je ne regrettais en rien mon voyage jusqu’ici. 
 
   En regardant par-delà les montagnes lointaines, je me demandais ce que faisaient les hommes. Avaient-ils réuni une armée et allaient-ils véritablement parcourir autant de kilomètres pour mener une guerre sans merci ? Est-ce qu’ils étaient au courant que les elfes étaient devenus des êtres stériles avec les années et que s’ils les tuaient, leur race disparaitrait ? Etait-ce là le but final ? 
 
   J’avais peur des réponses qui pourraient être apportées à ces questions. Une légère brise faisait voler mes longs cheveux châtains. Je réalisai que cela faisait bien longtemps que je ne les avais pas coupés et qu’ils avaient beaucoup poussé. Ils n’étaient cependant pas aussi longs que ceux des elfes que j’avais rencontrés, ni aussi lisses. 
 
   L’espace d’un instant, je me perdis dans mes pensées, savourant les dernières heures de liberté en plein jours que je possédais. Lorsque nous aurons à nouveau le droit de sortir en plein jour, l’hiver serait terminé et il serait possible que je ne sois alors plus la protégée de la reine en fonction de si elle n’accepte plus ma présence après la tombée des neiges. La guerre éclaterait et je n’aurai alors nulle part où aller. 
 
   C’est avec inquiétude que je quittai pour la dernière fois mon perchoir avant de regagner la chambre qui m’était réservée dans l’édifice royal. 
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   Durant cette première nuit, je tentai de ne pas m’endormir afin de prendre le rythme sans plus attendre. De toute façon, je n’arrivai pas à fermer les yeux. J’étais bien trop inquiète par tout ce qui pourrait m’arriver une fois que tout serait fini. J’étais restée allongée sur mon lit à ne rien faire, bien trop longtemps selon moi. 
 
   Je décidai donc de sortir prendre un peu l’air frais de la nuit. Enfilant quelques vêtements, j’empruntai le long couloir qui menait au hall d’entrée. Même de nuit, cette grande salle était lumineuse à souhait en raison des rayons de lune qui y pénétraient et faisaient briller les dorures incrustées dans le bois. 
 
   J’ouvris une des portes qui permettaient aux elfes d’aller et venir dans le château sans avoir à ouvrir l’entrée principale qui était haute et massive. L’air était frais. Il me glaça les os. Personne n’était de sortie ce soir-là. Il y avait des gardes en hauteur et beaucoup d’archers postés sur les arbres qui entouraient notre ville. Mais aucun elfe ne parlait avec un autre et surtout, personne ne se promenait dans les rues. 
 
   J’avais la ville pour moi toute seule. Je me demandais si c’était bien normal. Je pensais sincèrement que les elfes auraient commencé à vivre la nuit dès le premier soir et n’auraient pas attendu le lendemain, premier jour de quarantaine, pour s’exécuter. Qu’importe, de toute façon, je passais le plus clair de mon temps toute seule.
 
   Toutes les chaumières étaient sombres et aucune d’elles ne laissait présumer que quelqu’un y vivait. Soit les bougies étaient éteintes soit d’épais rideaux avaient été tirés afin de ne pas laisser présager une activité à l’intérieur. Personne n’aurait pu supposer que la ville était habitée en raison du silence qui régnait ici. 
 
   Quelques gardes me jetèrent un regard mais aucun d’eux ne m’adressa la parole. Ils restèrent concentrés sur leur mission première. Ils avaient l’air d’attendre quelque chose. 
 
   Un bruit de métal se fit entendre à l’autre bout de la ville. Une attaque ? Les gardes ne bougeaient pas. Il ne devait pas s’agir de cela. Je courus en direction du bruit pour savoir de quoi il s’agissait. Qu’était donc ce son qui venait rompre le silence sacré de cette douce nuit étoilée ?
 
   Le bruit venait de l’arbre dans lequel était sculpté l’escalier qui menait au sol. En arrivant, je m’arrêtai pour voir ce qu’il en était exactement. De nombreux gardes étaient regroupés ici et attendaient que quelque chose arrive. Le son s’intensifia au fur et à mesure que j’attendais là. 
 
   Des elfes apparurent, transportant de très nombreuses armures, armes et boucliers en tout genre. Il y en avait des milliers. Je m’écartai de devant l’entrée de l’arbre afin de leur faciliter le passage. On aurait dit que tous les elfes de la ville s’étaient rassemblés pour effectuer cette mission. Ils avaient fabriqué énormément de choses en si peu de temps. J’étais impressionnée. Ils se devaient de récupérer leurs objets avant que l’hiver n’arrive et ne les empêche d’accéder à nouveau à la grande forge au Nord de la forêt menant à leur territoire. 
 
   Certains avaient des sacs sur leur dos et transportaient des boucliers en grand nombre, d’autres avaient eu pour mission de transporter les flèches. Enfin, apparurent les épées, les lances et surtout, les arcs. 
 
   Les elfes étaient des créatures réputées excessivement dangereuses en raison de leur agilité et de leur facilité à manier les arcs. On racontait qu’ils pouvaient tuer un ennemi d’une seule flèche, des kilomètres à la ronde. Certains disaient même qu’ils étaient capables de manier les arcs les yeux fermés et que rien ne pouvait les arrêter. 
 
   Ils avançaient par rang de deux ou trois en direction du palais. Je décidai de les suivre pour en savoir peut-être davantage et surtout pour tenter de ne pas m’endormir car la fatigue me gagnait peu à peu. Ils entrèrent par les deux petites portes d’entrée du château situées à côté de la grande et se dirigèrent vers un couloir que je n’avais jamais emprunté jusque-là. Il faut dire que j’avais davantage pris plaisir à parcourir l’extérieur que l’intérieur. J’aimais me sentir libre et pouvoir respirer l’air frais de la forêt. 
 
   Ils descendirent quelques marches. J’entrai dans les rangs afin de ne pas les perdre. Je marchai à la même allure qu’eux. Ils semblaient ne pas s’être rendus compte de ma présence, bien trop soucieux de leur mission. Pourtant, je savais pertinemment qu’ils avaient réalisé que la protégée de la reine était parmi eux et qu’elle empruntait le même chemin qu’eux. 
 
   Un second long couloir nous fit face. Nous l’empruntâmes rapidement avant de passer par une grande porte qui était déjà ouverte. Mes yeux s’écarquillèrent lorsque je me rendis compte où nous étions. 
 
   La pièce était, comme toutes les autres, taillée dans le bois de l’arbre massif et gigantesque, mais elle n’était pas aussi petite que les pièces classiques. Elle était aussi grande que la salle du trône. Elle pouvait contenir un nombre impressionnant de personnes et avait un plafond très haut. Des centaines d’objets en métal étaient déjà déposés sur le sol. Des femmes étaient en train de les ranger dans de grandes armoires de bois. 
 
   A en juger par le peu de fenêtre et la place importante du lieu, il devait s’agir d’une salle d’entraînement. C’était donc ici que les elfes allaient passer la majeure partie de leur nuit d’hiver, à s’entraîner. On aurait pu croire que le lieu serait froid en raison de l’importante superficie à chauffer mais il n’en était rien. Il faisait bon. 
 
   Si une telle pièce avait existée dans le royaume des hommes, il y aurait sans doute eu de nombreuses cheminées. Ici, cela devait être impossible en raison du fait que le château tout entier était sculpté dans un arbre gigantesque qui aurait alors pris feu sans doute. L’arbre avait l’air de garder la chaleur de la journée passée, bien qu’il n’ait pas véritablement fait chaud. 
 
   J’étais éblouie. Je voulus me rendre utile et aider les femmes à ranger mais à chaque fois que je voulais leur proposer mes services, elles se contentaient de me sourire et de me dire « ce n’est pas un lieu pour une jeune fille », « vous pourriez vous faire mal » ou encore « est-ce que la reine sait que vous êtes ici ? ». 
 
   Elles se voulaient agréables avec moi en parlant ma langue. Leurs paroles sonnaient pourtant comme des reproches. Certes, je n’avais jamais manié une arme de ma vie mais cela ne voulait pas dire que je ne pouvais pas le faire. Après tout, il fallait bien un moment pour apprendre. 
 
   Voyant que personne n’avait besoin de moi ici, je retournai dans mes appartements, bien décidée à avoir une discussion sérieuse avec Nandor à ce sujet dès le lendemain. 
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   L’interdiction de sortir durant la journée ne fût pas difficile à respecter contrairement à ce que je croyais. J’avais attendu patiemment dans ma chambre, mangé et surtout rêvassé. Je n’avais rien d’autre à faire et je m’étais dit que si je tentais de dormir durant la journée, dès le premier jour d’interdiction de sortie, j’aurais des facilités par la suite. 
 
   Le soir arriva lentement. Lorsque le dernier rayon de soleil eut franchi la ligne de l’horizon, la lune prit sa place avec fierté. Ce n’est qu’à partir de cet instant que je me précipitai hors des murs du château. 
 
   L’air se faisait de plus en plus frais au fil des jours. L’humidité du lieu se ressentait. Il avait plu pratiquement toute la journée. A la tombée du jour, l’eau avait cessé de tomber du ciel et m’avait permis de sortir sans crainte. Je me dirigeai vers la demeure de Nandor. A force de me promener dans les rues de bois, j’avais fini par apprendre où se situaient les demeures des uns et des autres. J’avais même réussi à me souvenir de certains noms. J’arrivais à les différencier de manière générale et n’avais plus cette fâcheuse impression de « déjà vu » lorsque j’en croisé un nouveau.
 
   J’aperçus la maison de Nandor. J’étais enfin arrivée. Il m’attendait près de la porte. Il m’adressa un sourire amical et m’invita à entrer.
 
   -        Ta journée a été bonne ? me demanda-t-il pour se moquer. 
 
   -        Vous parlez d’une journée… j’ai eu beaucoup de mal à trouver le sommeil à cause de la clarté du jour. 
 
   -        Tu devrais faire attention à ne pas laisser pénétrer de rayons de soleil pendant la journée. Ferme soigneusement tes rideaux, c’est sans doute cela qui t’a empêchée de dormir. 
 
   -        Je ferai attention à tout cela. Par où allons-nous commencer ? 
 
   -        Je vois que tu trépignes d’impatience. Suis-moi.
 
   Nous avançâmes dans la demeure riche en couloirs. Ce serait sans doute un lieu dont j’aurais beaucoup de mal à mémoriser l’emplacement des pièces. Il y en avait beaucoup trop avec des portes identiques. Etant toujours fermées, il était difficile d’avoir un moyen de se repérer ici. 
 
   -        Tu veux voir toutes les salles ou est-ce que… 
 
   -        Toutes ! Pas d’exception. 
 
   -        Très bien. Alors ne perdons pas une minute, il y en a un paquet ! 
 
   Il y avait effectivement un nombre incroyable de pièces même si elles n’étaient pas très grandes. On pouvait en compter de trois sortes : les pièces réservées aux expériences, celles consacrées aux patients et enfin celles qui étaient véritablement les lieux à vivre de Nandor. 
 
   En ce qui concerne les premières, j’avais eu du mal à comprendre ce qu’ils y faisaient exactement. On y trouvait des corps d’animaux et de petites fioles. Les alchimistes réalisaient leurs expériences ici. Nandor ne me dit pas sur quoi portaient leurs tests mais m’apprit simplement qu’il valait mieux ne pas déranger les alchimistes qui venaient exercer ici lorsqu’ils travaillaient car ils avaient besoin d’une grande tranquillité.
 
   Il me fit visiter les pièces réservées aux blessés et aux patients. Elles étaient toutes vides lorsque nous fîmes la visite des lieux. 
 
   -        Tu as été la dernière patiente que j’ai eu à soigner. Tu sais, les elfes ne tombent jamais malade. Nous avons ces pièces depuis la dernière guerre mais je pensais n’avoir jamais à m’en resservir si tu veux tout savoir. Durant notre dernier affrontement contre les hommes, nous avions un certain nombre de blessés à soigner ici. Ces derniers jours, nous avons fait en sorte de remettre à neuf toutes ces pièces inoccupées depuis bien des années. Si toutefois la guerre éclatait pendant la saison froide, ce dont je doute, nous serions au moins préparés de ce côté-ci. 
 
   Toutes ces pièces se ressemblaient. Elles avaient chacune un ou deux lits pour déposer les blessés ainsi qu’une commode de bois contenant certainement de quoi soigner les blessures légères. 
 
   Il m’emmena au détour d’un couloir et ouvrit une porte qui m’était familière.
 
   -        Tu te souviens sans doute de cette pièce. C’était ta chambre avant que la reine ne te prenne sous son aile. 
 
   Il me laissa y jeter un œil mais ne s’attarda pas. Il désirait me montrer bien autre chose que je ne connaissais pas encore.
 
   -        Voici mes propres appartements. Je t’en prie, entre, j’ai préparé une boisson chaude à base de plantes.
 
   -        Merci, lui dis-je tout en pénétrant dans le lieu.
 
   Il referma la porte derrière moi et vint s’installer sur le premier fauteuil qui se trouvait vers nous. Il y en avait quatre en tout, tous d’une salle place. Les sièges étaient recouverts d’un tissu bleu nuit. Ils entouraient une table basse sur laquelle avait été déposées deux tasses vides et une théière encore fumante. 
 
   -        Installe-toi. 
 
   Il me servit une boisson que je ne connaissais pas. Le liquide était vert et avait une odeur très étrange. Impossible de qualifier le parfum qui se dégageait du breuvage. Il était doux et à la fois épicé. 
 
   Je trempai délicatement mes lèvres dans la boisson. En un instant, mon corps se réchauffa totalement. Le liquide était sucré. Je n’en avais jamais goûté de pareil. Boire ce breuvage déclencha un frisson le long de mon dos. 
 
   -        Ça te plaît ? C’est fait avec des plantes qui ne poussent que dans les terres du Nord. Nous en cueillons beaucoup durant la saison chaude et les faisons sécher pour pouvoir en boire durant l’hiver. Nous arrivons à avoir chaud grâce à cela. 
 
   -        C’est délicieux. Ça s’appelle comment ? 
 
   -        Il s’agit du calano. C’est une vieille recette que nous connaissons pratiquement tous ici. Je t’apprendrais à en faire si tu le désires. Il n’y a rien de plus simple à confectionner. Ça n’a rien à voir avec de l’alchimie ! 
 
   Il me souriait gentiment. Les bougies qui brûlaient aux quatre coins de la pièce n’éclairaient pas suffisamment mais j’arrivais à voir dans le noir, principalement lorsqu’il y avait un mouvement. C’était une sensation étrange. 
 
   Je n’y prêtai pas davantage attention car j’étais également venue ici pour demander une faveur à Nandor. Même s’il me la refusait, je savais que je ne le prendrais pas mal. Il avait toujours les mots pour me faire accepter plus facilement les choses.
 
   -        Nandor, je voulais vous demander une chose en venant ici. 
 
   -        Je t’écoute. 
 
   -        Voilà, hier, j’ai découvert la pièce d’entraînement du château pour le combat car j’ai suivi le cortège d’elfes qui s’était formé afin de rassembler tout ce qui avait été réalisé à la forge les jours derniers. 
 
   -        Tu ne devrais pas te promener n’importe où sans que la reine le sache. N’oublie pas que tu es sa protégée. 
 
   -        Non, je suis en quelque sorte sa « chose ». Je ne la vois jamais et je dois faire toujours attention à tout. Ne trouvez-vous pas cela déplacé de sa part ?
 
   -        C’est une reine. 
 
   -        Il faudrait que je lui obéisse au doigt et à l’œil… je ne connais même pas son nom !
 
   Il ne répondit rien, voyant que j’étais en train de m’énerver. Je me ressaisis du mieux que je pus mais mon cœur battait à tout rompre. Ma vue commençait à changer. Mes oreilles percevaient tous les bruits de la demeure. Je grimaçais de douleur. 
 
   Nandor se rendit compte que quelque chose n’allait pas. Il s’agenouilla rapidement auprès de moi et prit mes mains dans les siennes.
 
   -        Calme-toi, Elendë, murmura-t-il doucement en me regardant dans les yeux. 
 
   J’eus l’impression de le voir véritablement pour la première fois. Sa peau était très claire. Il avait de grands yeux bleus océan. A le voir, on ne lui aurait pas donné plus de vingt-cinq ans ou trente ans tout au plus. Ses oreilles, légèrement pointues, dépassaient discrètement de sa longue chevelure dorée. 
 
   Je ne pus m’empêcher de toucher une de ses mèches de cheveux. Avec horreur, je m’aperçus que mes doigts avaient changé. Ils semblaient tordus et mes ongles étaient crochus. Ma respiration semblait altérée par cette découverte. 
 
   Nandor vit que j’étais en train de changer. Il se doutait certainement que j’allais réagir de la sorte et tenta de me calmer. 
 
   -        Ce n’est rien. Ne t’en fais pas. Regarde-moi dans les yeux.
 
   Il fit disparaître mes mains hideuses dans les siennes, longues et délicates. Il me regarda désespérément et je pus voir le moindre détail de ses yeux. Le contour était plus foncé que l’intérieur. De petites lignes fines semblaient avoir été dessinées, partant de la pupille et rejoignant le pourtour de l’œil. Ces petites rayures étaient argentées et soulignaient merveilleusement bien son regard. Des sourcils gracieux, légèrement plus foncés que ses cheveux, étaient dessinés au-dessus de ses yeux magnifiques.
 
   Je sentis les battements de mon cœur ralentir. Je m’étais calmée. Ses fines lèvres s’arrondir en un sourire. Il libéra mes mains, qui étaient redevenues normales et alla s’asseoir à sa place en face de moi.
 
   Je n’arrivais pas à m’expliquer ce qui s’était passé et la réaction que j’avais eu lorsqu’il m’avait jeté ce regard si doux et bien plus qu’amical. Etais-je en train de tomber amoureuse ? Etait-ce cela l’amour ? Tomber amoureuse d’un elfe, comment cela était-il possible ? Je ne savais pas quoi en penser. Nandor se rendit bien compte que j’étais désemparée.
 
   Mon corps avait changé quelques instants plus tôt. J’étais surprise de voir que tout était revenu à la normale une fois que Nandor s’était saisi de mes mains et avait plongé son regard dans le mien. Il avait le don de me rassurer et de me tranquilliser. Je me sentais sereine à ses côtés. 
 
   -        La reine n’a pas de nom. 
 
   -        Pardon ?
 
   -        Je répondais à ce que tu m’avais dit avant de te sentir mal. La reine n’a pas de nom, répéta-t-il. 
 
   -        Comment cela est-ce possible ? 
 
   -        Dans nos légendes, il est dit que seule la reine connait son prénom. Sa mère le lui murmure à la naissance et l’enfant le garde en mémoire sans jamais le révéler aux siens. 
 
   -        Dans quel but ? 
 
   -        Ce sont nos coutumes. Il faudrait le demander directement à notre reine. Je ne peux pas t’en dire davantage à ce sujet. Il s’agit d’une discussion taboue. Personne ne te dira la raison de ce mystère. Seules les reines de notre peuple l’ont su et notre reine sera certainement la dernière à le savoir. 
 
   -        Elle n’a pas d’enfant ? 
 
   -        Non et notre peuple est devenu stérile avec les siècles. Malheureusement, je crains de ne jamais revoir une reine sur le trône. Notre majesté sera sans doute la dernière. Les hommes n’auront pas de pitié pour elle. Ils la réduiront en esclavage ou pire… Sa beauté est sans pareil. Je crains qu’ils ne lui fassent du mal. 
 
   -        Tous les hommes ne sont pas mauvais. 
 
   -        On raconte qu’elle fût amoureuse d’un homme durant de très longues années. Leur amour ne dura pas car il lui brisa le cœur et retourna dans le royaume des mortels. On raconte beaucoup de rumeurs, tu sais. Mais personne ne sait vraiment ce qu’il y a dans la tête de la reine.
 
   Leurs légendes et mystères m’intéressaient au plus haut point. J’étais surprise de voir autant de désespoir dans le regard de Nandor cela dit. 
 
   -        Je me battrai à vos côtés.
 
   -        Que veux-tu dire ? 
 
   -        Je serai de votre côté lorsque la guerre éclatera à la fin de l’hiver. Apprenez-moi à me servir d’une arme. Je veux être forte et protéger les vôtres.
 
   -        La reine ne t’en donnera jamais l’autorisation. 
 
   -        Je suis sûre qu’elle ne me gardera pas sous sa protection après l’hiver. Elle me laissera repartir si je le désire. Je ne le souhaite pas. Je veux avant tout défendre ceux qui me semblent bons et qui doivent être protégés. Je mourrais à vos côtés s’il le faut. Ce sera un grand honneur.
 
   Nandor ne semblait pas savoir quoi dire. Il réfléchissait beaucoup tout en regardant les deux tasses à présent vides déposées sur la table basse. Il me fixa soudainement dans les yeux.
 
   -        J’accepte d’en parler à la reine dès demain soir. Je ne pourrais cependant pas m’opposer à sa décision si elle refuse de te laisser t’entraîner pour la bataille. D’ailleurs, que sais-tu manier au juste ? 
 
   -        Donnez-moi simplement une épée. Je veux me battre comme un guerrier de vos rangs.
 
   Nandor semblait amusé par ma réponse et ma volonté d’agir. Il avait l’air fier de ce que je devenais. Il ne voulut rien me dire au sujet de ce qui se passait en moi mais, il devait être au courant et avait peur de m’effrayer. Mais je savais au plus profond de mon cœur que le peu d’humanité qu’il me restait était en train de s’éteindre à jamais.
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   Nandor ne vint pas me rendre visite les deux nuits qui suivirent. Je compris qu’il n’avait pas reçu l’autorisation de la reine pour me faire suivre un entraînement digne d’un elfe. J’avais passé toutes ces journées et toutes ces nuits à attendre sur mon lit, sans bouger, me relevant simplement pour manger et me laver. 
 
   Je perdais peu à peu le goût de vivre à force de m’éterniser dans ce profond ennui. J’étais convaincue qu’il valait mieux mourir maintenant plutôt que de passer tout un hiver enfermée dans cette chambre. Elle était chaude et accueillante mais je souffrais d’attendre, en vain, la venue de mon ami. 
 
   A force de m’ennuyer dans cette pièce, j’avais fini par trouver une occupation qui n’était pas forcément la meilleure mais qui était la seule que je voyais possible. Je restais longuement allongée sur le dos, je fermais les yeux et je me concentrais sur le monde qui m’entourait. Mon ouïe avait changé et je m’exerçais à la contrôler du mieux que je le pouvais. Ainsi, au fil des jours, je finis par arriver à entendre tous les sons produits dans le château qu’il s’agisse des pas d’un elfe dans un couloir ou une page d’un grimoire que l’on tourne. J’étais capable de tout entendre même si je ne savais pas où le son était produit exactement. J’avais encore beaucoup à apprendre.
 
   Nandor ne venait pas. Je finis donc pas prendre mon courage à deux mains et décidai de reprendre un train de vie classique même si vivre la nuit me paraissait être une chose toujours aussi étrange. 
 
   Je me forçai à ne plus me lever durant la journée et à attendre la tombée de la nuit pour aller manger. La pluie ne cessait de s’abattre sur le territoire des elfes. J’étais heureuse de me trouver en hauteur durant cette période difficile. Au moins, je n’étais pas trempée jusqu’aux os. Au sol, il devait être question d’un véritable marécage. 
 
   L’hiver dans le Sud n’avait rien à voir avec cela. Il neigeait de temps à autre et il pleuvait beaucoup mais pas autant et durant bien moins de jours. Il faisait froid mais le vent soufflait relativement peu. La saison froide était beaucoup plus difficile à supporter dans le Nord. 
 
   J’avais envie d’en apprendre davantage sur ce peuple que je connaissais à peine. Je décidai donc de retourner à la bibliothèque pour tenter d’apprendre l’elfique une bonne fois pour toute.
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   La période des premières neiges arriva bien vite et sembla durer une éternité. Il fallait limiter nos déplacements à l’extérieur afin de ne pas prendre de risques. Les allées de la ville étaient devenues fortement glissantes et une chute aurait été mortelle depuis cette hauteur, même pour un elfe. 
 
   Ceux qui devaient malgré tout marcher dans les rues de la ville la nuit, le faisaient avec la plus grande méfiance afin de ne pas perdre de vue les zones glissantes. Certains elfes avaient été chargés, quelques jours après l’apparition des premières neiges, de dégager des allées dans la ville et surtout d’évacuer le plus de neige possible. Si trop de neige venait à stagner à un même endroit, certains ponts auraient lâché sous le poids. 
 
   La beauté de la neige n’excluait pas la dangerosité de ce miracle naturel. J’aimais ces cristaux blancs par-dessus tout. J’adorais les contempler. Je passais des heures à les regarder tomber à travers les fenêtres du palais royal. Mon lieu favori était le hall d’entrée car il était composé d’un grand nombre de très hautes fenêtres. Il faisait très froid mais je me sentais bien dans cette pièce. Aucun elfe ne restait aussi longtemps que moi pour regarder le spectacle magique. La forêt toute entière était recouverte d’un manteau blanc très épais. Seuls de tels arbres, aussi robustes et puissants, pouvaient supporter le poids d’une telle neige. Elle ne fondait que très peu car le sol était lui-même glacé. Il devait être question de plusieurs mètres de neige en bas. 
 
   Jamais le monde des hommes n’aurait supporté un tel froid et encore moins de telles intempéries. J’étais sûre de ne pas croiser un homme ici à présent. Jamais un humain n’oserait traverser la forêt avec un temps pareil. Il aurait bien trop de mal à se frayer un chemin à travers la neige. Il serait sans doute mort de froid avant d’avoir pu franchir les portes de la ville. 
 
   Mon corps supportait aisément les nouvelles températures. J’étais étonnée de voir comment mon être changeait en si peu de temps. Je regardai mes mains, me demandant combien de temps encore elles garderaient leur forme humaine. 
 
   Un bruit de métal déposé sur le sol se fit entendre dans mon dos. L’inconnu portait une armure et avait deux épées en mains. Chacune d’elles touchaient le sol de sa pointe. C’est en les posant sur le sol qu’il me fit me retourner. Il releva son heaume. C’était Nandor. 
 
   -        Prête pour l’entraînement, Elendë ?
 
   -        La reine a accepté ? 
 
   -        Disons qu’elle n’a pas dit non explicitement. Suis-moi. Il n’y a pas beaucoup de monde. 
 
   -        Où est mon armure ? demandai-je avec entrain. 
 
   -        Tu n’en as pas besoin. Je reviens d’une séance d’entraînement, c’est pour cela que je porte la mienne mais je vais l’enlever pour m’entraîner avec toi. 
 
   Je me sentis comme insultée et à la fois il avait sans doute raison de ne rien craindre de moi. Je n’avais jamais touché une épée de ma vie. 
 
   Je le suivis jusque dans le couloir menant à la salle d’entraînement. Des petits cris se faisaient entendre et surtout des coups d’épées qui s’entrechoquaient. J’avais hâte d’entrer. 
 
   Nandor me tendit mon épée. Je m’en saisis fièrement. Elle était étonnement légère. Le métal dans lequel elle avait été forgée était décidément une belle trouvaille. Alors que j’admirais mon arme, Nandor entrait déjà dans la pièce.
 
   Lorsque je m’y introduisis à mon tour, il avait enlevé son armure et se tenait devant moi, quelques mètres plus loin dans la pièce. Une petite dizaine d’elfes s’entraînaient à manier diverses armes. Ils se battaient entre eux afin d’être efficaces au combat lors de situations réelles. 
 
   -        Par ici, jeune fille.
 
   -        Nandor, vous savez, je n’ai jamais touché une épée de ma vie…
 
   Il s’élança sur moi et fit mine de me frapper avec son épée. Je ripostai pour me défendre. 
 
   -        Nous allons arranger cela dans ce cas ! 
 
   Il poursuivit de plus bel. C’est ainsi que débuta une longue nuit d’entraînement. Je ne m’étais pas amusée ainsi depuis bien longtemps.
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   Les séances d’entraînement avec Nandor rythmèrent nos soirées durant de longues semaines. Cependant, un soir, alors que je n’avais pas trouvé le sommeil pendant la journée, je ne vins pas au rendez-vous. 
 
   Nandor me retrouva en haut de ce que j’appelais mon « perchoir » qui était le lieu le plus adéquat pour avoir une vue sur les montagnes au Sud, à travers la forêt. 
 
   -        Qu’est-ce qu’il t’arrive, Elendë ?
 
   Il s’assit à côté de moi dans la neige. Il regarda dans la même direction que moi et murmura quelques paroles.
 
   -        Ils te manquent n’est-ce pas ? 
 
   -        Mes parents ?
 
   -        Oui.
 
   -        Je ne peux pas le nier. Mais je sais qu’ils sont en sécurité.
 
   -        Ce n’est pas donc pas pour eux que tu fais cette tête là aujourd’hui, je me trompe ?
 
   Je me sentais triste et attirée vers quelque chose que je ne contrôlais pas. 
 
   -        Il t’appelle, c’est ça ? 
 
   -        De quoi parlez-vous ?
 
   -        Le lycan. C’est à lui que tu penses, non ? 
 
   -        Je n’arrive pas à l’oublier. 
 
   -        Il te demande de le rejoindre ? 
 
   -        Il ne me demande rien. Je ne l’entends pas m’appeler. Même quand je me concentre suffisamment pour tenter de ressentir la forêt toute entière, je n’arrive pas à aller au-delà de ces hauts arbres. Impossible d’entendre quoi que ce soit en provenance de la montagne. Je suis trop loin. 
 
   Nandor avait l’air d’être triste pour moi. Il affichait un regard que je n’avais jamais vu jusque-là. Il posa sa main sur la mienne. Son contact me fit frémir.
 
   -        Si tu veux partir, tu peux le faire. La neige tombe moins en cette période. Tu devrais en profiter avant qu’il n’y ait d’autres chutes de neige importantes. Les flocons ont dû se tasser au sol. Tu devrais pouvoir avancer sans problème. Je sais que tu es une battante, tu le retrouveras. 
 
   Mes yeux étaient larmoyants. J’avais du mal à me faire à l’idée que j’allais partir et les laisser… et LE laisser. Il plongea son regard dans le mien et je me sentis prise d’un malaise.
 
   -        Je t’encouragerai dans le moindre de tes choix.
 
   Il déposa un tendre baiser sur mon front. C’était la première fois qu’il s’exprimait de la sorte avec moi. J’étais confuse. J’avais l’impression de rêver. Je me ressaisis aussitôt afin de ne rien laisser paraître. 
 
   -        Si j’attends la fin de l’hiver dans quelques mois, je sais qu’il sera trop tard. Je ne pourrais pas partir dans la montagne, à sa recherche, à cause de la guerre qui aura éclaté. Je n’ai donc pas le choix. 
 
   -        Je comprends.
 
   Il se releva en me regardant tristement. 
 
   -        Je ne t’oublierai pas, jeune Elendë.
 
   -        Moi non plus…
 
   Nous restâmes quelques instants à nous fixer comme si nos regards en disaient plus que les mots. Il avait été bien plus qu’un mentor pour moi. Il finit par rompre le silence.
 
   -        Je vais en parler à la reine pour toi. Je te tiens informée au plus vite. 
 
   -        Je peux y aller si vous préférez.
 
   -        Elle est bien trop occupée pour recevoir qui que ce soit en dehors de son médecin officiel, je pense. Je la connais, je sais comment lui parler. 
 
   -        Elle vous écoutera ?
 
   -        J’en suis sûr.
 
   Il m’adressa un sourire réconfortant. Il murmura des mots en elfique que je ne comprenais pas. Il semblait touché par mon départ. Il se dirigea en direction du château, me laissant seule. Je contemplais les montagnes que l’on apercevait à peine.
 
   -        Où es-tu mon cher lycan ? J’ai tellement de choses à te dire…
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   Le refus de la reine se fit savoir sans plus attendre. Cependant, je ne pouvais pas me borner à un refus d’une personne que je ne voyais jamais et qui me gouvernait sans raison apparente. Je me sentais capable de partir et de retrouver facilement mon chemin à travers la forêt. J’avais longuement travaillé ma vue et mon ouïe. De plus, ce ne serait certainement pas la température glaciale qui allait m’arrêter. Mon corps tout entier avait changé. Il fallait que je m’y habitue et que je voie les bons côtés de la chose. 
 
   Nandor n’abandonnait pas l’idée de me laisser partir. Il retourna voir la reine trois nuits de suite, certainement avec des arguments différents à chaque fois. Il désirait par-dessus tout que je ne sois pas prisonnière de cette reine qu’il idolâtrait pourtant. Il défiait l’autorité royale à chaque fois qu’il revenait la voir mais il ne perdait pas espoir de la faire changer d’avis. 
 
   Au bout de la quatrième nuit, il entra dans ma chambre et me prit dans ses bras, fou de joie. Il avait un sourire éclatant aux lèvres.
 
   -        Elle a dit oui. Tu es libre, Elendë. 
 
   -        C’est fantastique. Je te dois tellement…
 
   Les derniers jours que nous avions passé ensemble nous avaient étroitement rapprochés. Le fait de savoir que nous n’allions sans doute plus nous revoir nous avait fait oublier nos bonnes manières.
 
                 Il relâcha son étreinte et remit une mèche de mes longs cheveux derrière mon oreille droite. J’étais encore dans ses bras lorsqu’il posa ses lèvres glacées sur mon front bouillant.
 
   -        Et toi, que vas-tu devenir ?
 
   -        Tu penses vraiment que sa majesté aurait laissé sa petite protégée partir sans personne pour l’accompagner ? me dit-il en souriant.
 
   Je n’arrivais toujours pas à croire que j’avais devant moi un elfe qui me souriait de la sorte. Nandor était bien le seul que j’avais vu exprimer des sentiments presque humains. Aucun autre elfe n’avait posé un tel regard sur moi avant, et aucun autre homme d’ailleurs…
 
   -        Tu vas donc m’accompagner et m’aider à trouver la bête ? 
 
   -        Si tu veux de moi, bien entendu. 
 
   -        Comment refuser ? C’est fantastique ! Comment as-tu fait pour la décider ?
 
   -        Je lui ai parlé des changements qui s’effectuaient dans ton corps ainsi que de tes pulsions à aller vers ce lycan qui t’a sauvée.
 
   Je m’écartai un peu de lui, surprise par ses paroles.
 
   -        Tu me considères comme un animal à qui il vaut mieux céder plutôt que de laisser enfermer dans sa cage ? De quoi as-tu peur ? Que je me suicide à force de rester ici ? 
 
   -        Tu n’y es pas du tout.
 
   -        Alors explique-toi. Ce que tu dis me fait beaucoup de peine. 
 
   -        Tu sais très bien que ton corps change. Tu l’as su dès l’instant où tu as été mordue par un lycan, Elendë. Je ne sais pas par quel miracle tu as réussi à conserver tant de puissance en toi mais ton corps a été fortement blessé par les créatures des marais. Il n’a pas pu lutter plus longtemps. Tu seras un jour ou l’autre une lycante à ton tour.
 
   -        Une lycante ? C’est ce que je suis ? Les gens avaient raison d’avoir peur de moi alors.
 
   Les larmes me montèrent aux yeux. Ce que j’avais redouté depuis tant d’années allait tout de même finir par m’arriver.
 
   -        Je ne sais pas combien de temps, je ne sais pas si cela arrivera, mais tu as des chances d’être une lycante toi aussi. Les lycantes sont bien plus rares que les lycans mâles. A ma connaissance, ces créatures ne peuvent pas se reproduire. Elles sont d’origine humaine exclusivement. Ce n’est qu’après avoir été mordu que l’on devient lycan. 
 
   -        Les elfes ne peuvent donc pas devenir lycans ?
 
   -        Non. C’est d’ailleurs pour cela que nous n’avons jamais été leur proie et qu’ils se sont toujours battus à nos côtés contre les hommes lorsque cela était nécessaire. 
 
   -        Les lycans sont en quelques sortes des hommes qui se changent en loup, c’est bien ça ? Ça fait mal ? Ça dure longtemps ?
 
   Les questions défilaient rapidement dans ma tête.
 
   -        Je suis sincèrement désolé, Elendë, mais je n’en sais rien.
 
   Son regard était triste. Il aurait sans doute aimé pouvoir me réconforter mais cette fois-ci il ne trouva rien à dire. 
 
   -        Tu n’es pas morte de cette morsure, j’y ai veillé personnellement. Mais si ton corps n’avait pas supporté le poison injecté par cette morsure, je n’aurais rien pu faire. Je t’en prie, ne me regarde pas avec ces yeux larmoyants. Tu sais que je ferai tout pour toi. Je ne te laisserai pas souffrir.
 
   -        Je ne veux pas devenir une de ces bêtes incontrôlables.
 
   -        Comment ça ?
 
   -        Ce sont des créatures dangereuses, des animaux…
 
                  A présent, je pleurais, ne pouvant plus retenir mes larmes d’épouvante.
 
   -        Certains le sont, d’autres non. Les lycans ont des pulsions qui les poussent à agir de telle ou telle manière mais ils ont toujours leur part d’humanité au fond d’eux. Ce sont des êtres réfléchis la plupart du temps. Ils sont sensés. Rares sont ceux qui cèdent à leurs pulsions. Ils en souffrent beaucoup mais une fois qu’ils ont appris à contrôler leur transformation, ce sont des êtres parfaitement respectables, tu peux me croire.
 
   -        Je n’ai pas envie de finir coincée dans la peau d’une bête uniquement parce que je ne sais pas reprendre forme humaine. 
 
   -        Seuls ceux qui font le choix de ne plus être humain gardent leur forme lycante. 
 
   Il semblait franc. C’est tout ce qui me suffisait pour le moment. 
 
   -        Je t’aiderai à te contrôler. Tu peux me croire.
 
   -        Dis-moi franchement, pourquoi la reine veut me garder sous sa protection ? 
 
   -        Je ne sais pas. Elle n’a pas par habitude de faire entrer des lycans dans notre ville. Elle n’a pas de mauvaises intentions si c’est ce que tu veux savoir. C’est une reine tout à fait respectable mais je ne sais pas pourquoi elle désire te tenir auprès d’elle. 
 
   -        Je ne vois pas à quoi ça sert de toute façon, elle ne me voit jamais. 
 
   -        Elle a beaucoup à faire mais elle donne beaucoup d’instructions à ton sujet. Ce n’est pas parce qu’elle n’est pas physiquement là qu’elle ne pense pas à toi. Elle prend soin de chacun de nous avec grand intérêt. 
 
   Je soupirai pour reprendre une respiration correcte.
 
   -        Quand est-ce que l’on part ? 
 
   -        Demain soir. Il est trop tard pour partir à présent. Si l’on partait maintenant, on serait vite visible et on laisserait des traces voyantes dans la neige alors qu’en partant demain soir, lorsque le jour suivant se lèvera, nos traces de pas auront disparu sous un menton blanc. 
 
   -        La neige a fondu ? 
 
   -        Oui. Il semblerait que le plus dur soit passé mais il ne faut pas s’y fier. J’ai vu des hivers bien plus fourbes encore. Une fois que tu crois que la neige a suffisamment fondu pour pouvoir avancer dessus, tu finis par te retrouver piégé au milieu d’une montagne de flocons blancs. 
 
   -        Et si la neige se remet à tomber de plus bel demain ? 
 
   -        Nous patienterons alors un jour de plus. Quoi qu’il en soit, nos affaires ne sont pas prêtes pour partir. Je vais rentrer chez moi pour donner des instructions aux alchimistes qui sont restés dans les locaux pour travailler. Je ferai également notre sac. La reine a déjà ordonné que des femmes te préparent une besace pleine de linges chauds. Tu l’auras certainement demain avant de partir. 
 
   -        Entendu. 
 
   -        D’ici là, fais attention à toi. 
 
   Il me regarda avec inquiétude, ne sachant pas dans quel état moral je me trouvais.  Il finit par partir, refermant la porte de la chambre. 
 
   Je m’assis sur le lit, songeuse. Une longue route nous attendrait demain avec un lycan à retrouver. 
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   Le lendemain soir, comme annoncé, des elfes vinrent me porter ma besace avec du linge. Un petit sac me fût également remis avec une gourde d’eau et de la nourriture séchée. Je les avais remercié chaleureusement et avais pris le chemin du hall. Alors que je m’apprêtais à franchir nostalgiquement les murs du château, une voix féminine se fit entendre dans mon dos. 
 
   -        Tu nous quittes déjà, Elendë?
 
   Je me retournai pour faire face à la personne qui s’était adressée à moi, dans la langue des humains. Il s’agissait de la reine en personne. Elle était seule. Je m’agenouillai par signe de respect. 
 
   -        Relève-toi.
 
   Je m’exécutai. Je la regardai avec admiration. Depuis que j’arrivais à maîtriser relativement bien ma vue, je pouvais observer le moindre détail d’une personne. Je ne désirais pas lui manquer de respect par conséquent je me contentai de la regarder simplement dans les yeux. Mais il était difficile de s’en tenir à cela. 
 
   Elle avait des joues roses qui ressortaient harmonieusement bien, sur une peau d’une blancheur extrême. Ses longs doigts étaient déposés sur ses lèvres très fines d’une couleur rose intense. Ses yeux étaient somptueux, d’un bleu turquoise. Ils étaient taillés en amande. La peur se lisait sur son visage ainsi que sur ses gestes. 
 
   Ses longs cheveux blonds, presque blancs, pendaient le long de sa robe pourpre. Ses petites oreilles pointues dépassaient légèrement de son épaisse chevelure. Elle portait comme à chaque fois que je l’avais vue un magnifique diadème mais ce n’est pas ce qui retint le plus mon attention. 
 
   Elle finit par retirer les doigts déposés sur sa bouche. On aurait dit qu’elle redoutait quelque chose. Elle s’approcha de moi et embrassa délicatement mon front. 
 
   -        Reviens-nous vivante, chère Elendë.
 
   Je hochai la tête. C’était la première fois qu’elle s’adressait à moi en privé. J’étais émue qu’elle ait fait le déplacement juste pour me dire au revoir. On aurait davantage dit qu’il s’agissait d’un adieu. Tout en me laissant partir, elle lança dans mon dos : 
 
   -        Bonne chance.
 
   Je me retournai pour la regarder une derrière fois afin de garder à jamais cette image d’une reine immortelle.
 
   -        Merci, majesté.
 
   Elle avait sorti sa médaille de sa cachette habituelle et serrait de toutes ses forces le pendentif qu’elle avait autour du cou. J’espérais un jour revoir le doux visage de cette reine des elfes. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   44
 
    
 
    
 
   Je rejoignis Nandor au grand escalier. Il avait mis un arc sur son dos, un carquois ainsi qu’une besace. 
 
   -        Tu as tout ce qu’il te faut ? 
 
   -        Je crois. 
 
   -        Alors ne perdons pas de temps. 
 
   Nous étions enroulés dans des vêtements longs semblables à des manteaux, sans aucune fourrure. Nous avions nos têtes protégées par une capuche et une écharpe en tissu épais autour du cou pour nous tenir chaud. 
 
   La neige tombait fortement ce soir-là. Elle n’avait pas l’air d’avis de nous laisser quitter le domaine elfique aussi facilement mais cela ne nous arrêta pas. Nous descendîmes les marches du grand escalier. J’avais fini par oublier combien les marches étaient nombreuses. Cependant, nous arrivâmes bien vite en bas. 
 
   La neige avait totalement recouvert le sol. C’était à se demander si la faune et la flore locale avaient réussi à survivre en dehors de ces immenses arbres. Il était difficile de voir à plus de deux mètres devant soi en raison de toute la neige qui tombait. 
 
   -        Reste près de moi, il ne faut pas qu’on se perde dans ce nuage de cristaux. 
 
   -        D’accord.
 
   Bien vite, je m’aperçus du véritable problème à savoir la hauteur de la neige qui avait, certes, bien fondu, mais qui restait excessivement haute malgré tout. Nous devions faire de grandes enjambées pour tenter d’avancer. Le vent qui soufflait à contresens nous repoussait vers notre point de départ. 
 
   -        Nandor? Nandor où es-tu ? 
 
   Nous avions avancé suffisamment pour que je ne puisse plus retourner sur mes pas et tenter de le retrouver. 
 
   -        Nandor ! hurlai-je. 
 
   Une ombre traversa devant moi. 
 
   -        Nandor, c’est toi ? 
 
   Il ne répondit pas. Quelque chose s’était glissée derrière moi et grognait comme une bête affamée. Je sentais la chaleur de sa respiration dans mon dos. Je déglutis et fermai les yeux en raison de la peur qui m’envahissait. Une main me saisit brusquement le bras, me faisait rouvrir les yeux. Je faillis hurler. 
 
   -        Je t’avais dit de rester près de moi. 
 
   -        Quelque chose était là…
 
   -        Je ne vois rien ici mais ne traînons pas. Si la neige permet de nous dissimuler, elle cache aussi d’autres créatures. Ne perdons pas de temps. 
 
   Il me prit par la main et m’emmena dans une direction qui devait être le Sud. J’avais peur de recroiser ce qui s’était glissé dans mon dos. Je n’osais pas deviner ce que ça aurait pu être. Les terres du Nord abritaient des êtres étranges et angoissants qu’il ne me tardait pas de rencontrer.
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   La traversée prit bien plus de temps qu’avec Arion. Nous avions énormément de mal à marcher dans la neige et le vent glacial nous ralentissait également. J’avais des difficultés à sentir la main que Nandor tenait pourtant fermement pour ne pas que nous nous perdions. 
 
   -        Nous ne sommes plus très loin de l’orée du bois ! hurla-t-il pour que je l’entende à travers le vacarme que faisait le vent entre les arbres. 
 
   J’étais ravie de l’apprendre et à la fois je savais très bien que ça ne changerait pas la quantité de neige ou encore la température. J’étais épuisée et le jour commençait à se lever. Je redoutais le fait que nous ne soyons rien de plus que des proies faciles pour les prédateurs qui rôdaient. 
 
   -        Aide-moi à creuser dans toute cette neige ! m’ordonna Nandor qui s’affairait déjà à retirer la neige enfouie dans les racines apparentes d’un des grands arbres de la forêt. 
 
   Je ne me fis pas prier. Je ne savais pas ce qu’il cherchait exactement mais je lui faisais confiance. Il ne se serait pas arrêté au milieu de nulle part sans raison. 
 
   -        Il faut se dépêcher, le jour commence à se lever et nous allons être vus facilement. 
 
   Il s’attaqua à la terre qui était sous la neige. Après quelques instants d’effort, une entrée se fit voir. Elle menait au cœur de l’arbre. Nous dégageâmes suffisamment d’espace pour nous laisser la place de nous faufiler. Il passa en premier. Il rampa jusqu’à l’autre côté et me tendit une main. Je n’étais pas très confiante mais je n’avais pas le choix. Je pris la peine de recouvrir au mieux notre cachette avec la neige que je trouvais à portée de main en même temps que je me faufilai à mon tour dans le petit tunnel. 
 
   Je n’arrivais pas à croire ce que je voyais. En réalité, pour entrer dans notre lieu mystérieux, il avait fallu creuser mais il n’était pas question d’un lieu sous-terrain. Nous étions bel et bien au cœur de l’arbre. Il y faisait moins froid notamment parce que la neige n’avait pas pénétré ici et que le vent ne transperçait pas ce monstre naturel. Notre plafond de bois était haut de plusieurs mètres. En voyant l’arbre de l’extérieur, il était impossible de songer un instant qu’il serait aussi vide de l’intérieur. 
 
   Trois petits lits faits de bois et de tissus étaient déposés là, dans l’attente de voyageurs. Ils n’avaient pas l’air d’être très récents mais n’étaient pas déplaisants après une longue nuit de marche. 
 
   -        Nous dormirons ici jusqu’à ce que la nuit tombe à nouveau. Il serait dangereux de continuer par un temps pareil. Nous n’y voyons rien mais nous risquons d’être repérés depuis les montagnes. Des lycans pourraient alors nous voir et tenter de nous dissuader de continuer notre route. Le mieux est de se reposer. 
 
   -        Comment savais-tu qu’il y avait un endroit pareil ici ?
 
   -        Nous en avons répartis quelques-uns à travers la forêt il y a des dizaines d’années. Les lits ne doivent pas être aussi confortables que dans le temps mais au moins nous n’aurons pas aussi froid que dehors. Tu as faim ? 
 
   Je ne savais même plus si j’avais faim, soif ou sommeil. J’étais juste gelée des pieds à la tête sans doute en raison de la fatigue mais je ne me rendais plus compte de rien. Nandor réalisa que je grelottais. 
 
   -        Allonge-toi. Je vais te donner de quoi manger.
 
   Je m’installai dans le premier lit venu, sans broncher. Je rêvais d’un lit chaud avec une couverture, buvant une délicieuse boisson chaude et sucrée. A défaut d’un tel délice, Nandor me tendit une gourde pleine d’eau et des fruits secs. Ils ne mettaient pas en appétit mais ce n’était pas l’heure de faire la fine bouche. 
 
   -        Merci, dis-je en me saisissant de ce qu’il me tendait. 
 
   Je me redressai sur le lit pour boire goulument et avaler quelques fruits. Il s’assit à côté de moi et passa un bras par-dessus mon épaule. Il me colla doucement contre lui afin de me réchauffer. 
 
   -        Ne t’en fais pas, nous le retrouverons. Il suffit que tu le cherches au fond de toi. 
 
   Je ne comprenais pas ce qu’il voulait me dire exactement mais j’étais bien trop fatiguée et glacée pour arriver à articuler quoi que ce soit et demander des explications. Dès que j’eus fini de me désaltérer et de manger, il m’allongea sur le lit et enleva son long manteau qu’il déposa sur mon corps glacé. 
 
   -        Non Nandor, tu vas avoir froid à ton tour. 
 
   -        Ne t’en fais pas pour moi, j’ai connu pire que ça.
 
   Je lui attrapai la main et l’attirai vers moi pour qu’il s’allonge à mes côtés. Il semblait surpris mais vint se blottir contre moi. A nous deux, peut-être aurions-nous suffisamment de chaleur pour tenir durant toute une journée de sommeil. 
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   Lorsque j’ouvris les yeux, il ne dormait pas à mes côtés. Il était assis sur le sol et regardait en direction de l’entrée par laquelle nous avions pénétré, son arc posé sur les genoux.
 
   -        Tout va bien ? 
 
   -        Oui, je surveillais pendant que tu dormais. 
 
   -        Cela fait longtemps que tu ne dors plus ? demandai-je en me redressant. 
 
   -        Non. Je préférais juste ne pas te réveiller car le jour ne s’est pas encore totalement couché. 
 
   -        D’accord. 
 
   J’allais sortir du lit afin de venir à ses côtés. 
 
   -        Reste allongée le temps que la lune se lève. Tu as encore besoin de te reposer avant d’attaquer une nouvelle nuit de marche. 
 
   -        Nous allons dans les montagnes, c’est bien ça ? 
 
   -        Oui. 
 
   -        Mais nous n’aurons pas d’endroit où dormir si toutefois nous ne trouvions pas le lycan tout de suite, je me trompe ?
 
   -        Non, malheureusement. Il nous faudra rester éveillé tout le temps nécessaire pour nos recherches. Autrement, nous pourrons toujours revenir ici mais je doute que ce soit une bonne idée. Si des êtres nous voient entrer, cet arbre sera notre tombeau. Il faut se méfier des cachettes trop bien gardées. 
 
   -        Je comprends. 
 
   Nous ne parlions pas fort afin de ne pas nous faire repérer si toutefois quelqu’un ou quelque chose passait à côté de l’arbre dans lequel nous nous étions réfugiés.
 
   -        Est-ce que tu le ressens ? 
 
   -        Le lycan ? Non. Je n’arrive pas à me concentrer suffisamment depuis que nous sommes partis. Je suis attentive à ce qui nous entoure dans un rayon de quelques mètres seulement. Je n’arrive pas à faire attention au-delà. Je n’arriverais sans doute même pas à me retrouver si je devais marcher dans la neige, seule. 
 
   -        Ne t’en fais pas. Cela fait bien des années que je parcours ces terres. Je connais le moindre recoin. Je ne connais que très vaguement les hauteurs montagneuses cela dit. La dernière fois que j’y suis allé, j’étais encore jeune et la guerre battait son plein dans les terres du Sud. 
 
   Malgré ses conseils, je vins m’asseoir à côté de lui pendant qu’il me racontait son histoire passée.
 
   -        Les lycans se battaient avec les elfes pour reconquérir leurs terres. Mon équipe et moi avions dû traverser les montagnes sans emprunter le col car ce dernier était alors occupé par les hommes. Ils nous empêchaient de passer afin de nous diviser. Nous étions une trentaine à devoir rejoindre les rangs pour prêter mains fortes à nos alliés. Un lycan nous accompagnait et nous montrait le chemin à travers les montagnes qu’il avait l’air de bien connaître déjà à l’époque. La troupe dans laquelle j’étais, avait pour mission première de ramener des armes et des provisions. Nous étions donc tous bien chargés. 
 
   Je regardais dans la même direction que lui, surveillant attentivement l’entrée que nous avions creusée quelques heures plus tôt.
 
   -        Nous avions dû passer par les monts d’Hucre. Ils étaient très hauts et dangereux. Le lycan qui nous y avait emmenés savait très bien ce qu’il faisait cependant. Il avait gardé sa forme humaine jusqu’au moment où nous avions grimpé bien trop haut pour qu’un corps humain supporte le froid de ces monts glacés. 
 
   -        Ils peuvent se transformer quand ils le veulent ? Ils n’ont donc aucune interaction avec la lune contrairement à ce que les hommes racontent ? 
 
   -        Je ne suis pas lycan. Je ne sais pas ce qu’il en est exactement à ce sujet. La seule chose que je peux te dire, c’est que la lune ne leur est pas indifférente. Ils l’observent longuement lorsqu’elle est pleine. Si jamais on retrouve ton mystérieux lycan, on lui demandera ce qu’il en est si tu veux.
 
   Il me sourit. Un elfe aussi plein de vie était difficile à croire. Il devait être très âgé et paraissait à peine plus vieux que moi. J’étais stupéfaite. Je lui rendis son sourire. 
 
   -        Les lycans sont aussi immortels que les elfes ? 
 
   -        Ils conservent une part d’humanité. C’est ce qui les force à vieillir mais ils ne paraissent pas leur âge. Ils vieillissent bien plus lentement qu’un humain classique. Je ne sais pas si l’on peut parler d’immortalité mais ils vivent de longs siècles. 
 
   -        J’ai pourtant vieilli en ce qui me concerne.
 
   Il posa un doux regard amusé sur moi.
 
   -        Tu étais trop jeune pour devenir lycante. Tout comme les elfes, les lycans vieillissent naturellement jusqu’à un certain âge. Physiquement, ils ressemblent à des hommes de vingt à trente ans, tout comme nous. Les elfes restent à jamais dans ce corps si on ne les tue pas volontairement. Quant aux lycans, leur évolution ralentit voire même s’arrête presque dès que leur corps devient suffisamment vieux. Il est donc normal que tu ais continué de grandir jusque-là. Il est étonnant que tu n’aies pas développé des capacités lycantes auparavant et c’est ce qui m’intrigue chez toi. Mais tu vas bien, tu es en parfaite santé à présent et tu auras une très longue vie, si c’est ce qui te fait peur. 
 
   -        Non. Je me croyais encore humaine il n’y a pas si longtemps. La durée de ma vie n’a pas d’importance.
 
   -        Tu restes humaine au fond de toi, Elendë. 
 
   -        Je suis un monstre. 
 
   -        Apprends à contrôler ce que tu es et tu ne seras pas un monstre mais une magnifique jeune femme. 
 
   Il semblait sûr de lui. J’étais gênée de me plaindre sans cesse. Il avait dû voir bien d’autres lycantes avant moi.
 
   -        Où sont-elles ? 
 
   -        Qui ?
 
   -        Les lycantes.
 
   -        Rares sont celles qui ont survécu à la dernière guerre. Il était très difficile d’en trouver même à l’époque où les lycans vivaient en clan. Ne pouvant pas se reproduire, il n’était pas nécessaire d’avoir des femelles, sans vouloir t’offenser. 
 
   -        Pas de souci. 
 
   -        Les femmes réagissent moins bien que les hommes au poison injecté par les lycans lors d’une morsure. Il n’est donc pas étonnant de ne pas en compter autant que les hommes. Tu fais partie des exceptions en d’autres termes. 
 
   -        Combien sont-ils à l’heure actuelle ? 
 
   -        Impossible de le dire. Les lycans se sont dispersés aux quatre coins du monde à la sortie de la guerre. Impossible de savoir s’il en existe beaucoup ou non. Le lycan qui est venu te déposer doit être le seul que nous ayons vu depuis quelques années. Nous ne sortons que très peu de nos terres et les lycans restent sur les leurs. Par conséquent, il est difficile de dire s’ils sont nombreux. 
 
   -        Vous ne savez pas combien d’hommes vous allez devoir affronter ?
 
   -        Non. Nous estimons qu’ils sont plus nombreux que nous mais nous ne savons pas de combien. 
 
   -        Ça risque d’être un véritable massacre. Il faudrait aller voir pour se faire une idée Nandor. 
 
   -        Ça ne sera malheureusement pas possible. Il faudrait pour cela traverser bien trop de zones dangereuses pour tenter de dénicher une information que nous ne sommes même pas sûrs d’obtenir. 
 
   -        Commençons par retrouver le lycan qui m’a amenée jusqu’ici et nous en reparlerons après. Si nous ne le faisons pas nous, personne ne le fera. Nous avons réussi à traverser toute la forêt sans avoir de problème, il suffira de faire attention dans les autres zones également. 
 
   -        Nous avons eu beaucoup de chance. Tu ne t’imagines pas le nombre de créatures que l’hiver amène avec lui. 
 
   Je n’étais pas convaincue du fait qu’il faille abandonner cette idée. C’était véritablement notre seule chance de savoir ce que faisaient les hommes au juste. Est-ce qu’ils préparaient une véritable armée ? Si oui, ils devaient être en train de la réunir à l’orée du bois séparant les deux terres. Ils n’avaient pas d’autres choix s’ils voulaient être efficaces et agir rapidement à la fonte des neiges.
 
   -        Bien, nous allons y aller. Le jour se couche. Rassemble nos affaires, mangeons et partons dès que possible. Mais une fois que nous serons sortis, méfie-toi de tout ce qui nous entoure. Sois très vigilante et surtout, essaye de le retrouver. Tu as une âme de lycante à présent. Tu dois pouvoir sentir sa présence tout comme il ressent la tienne. 
 
   -        D’accord. Je vais faire mon possible. 
 
   -        Nous irons là où le lycan m’avait mené à l’époque. Je ne suis pas sûr du chemin exact mais je le retrouverai forcément. N’oublie jamais de faire attention à toi. Il y a beaucoup d’autres créatures que des lycans qui rôdent dans cette montagne. 
 
   -        Je ferai attention, ne t’en fais pas. 
 
   -        Si la reine apprenait qu’il t’était arrivé quoi que ce soit, des têtes tomberaient et je ne me le pardonnerais pas. Sois prudente. 
 
   -        C’est promis.
 
   Nous nous relevâmes et après une petite collation, nous sortîmes le plus discrètement possible de l’arbre. La route serait encore longue jusqu’aux pieds des hautes montagnes.
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   Le jour s’était déjà couché depuis plusieurs heures lorsque nous arrivâmes enfin au pied des montagnes. Nandor me pria de me concentrer longuement pour retrouver la trace du lycan. Je savais qu’il n’était plus très loin à présent mais je ne pouvais pas dire s’il était à quelques mètres ou à quelques kilomètres. La seule chose dont j’étais certaine c’est qu’il se trouvait dans les hauteurs. 
 
   Nandor décida de nous faire emprunter la route qu’il avait utilisée une fois. Lorsqu’il avait parlé d’un « chemin », je m’étais imaginée qu’il s’agissait d’un sentier sur lequel nous aurions marché malgré la neige qui tapissait le sol. Ce n’était pas du tout ce qu’il avait voulu dire. En réalité, il s’agissait de marcher tant bien que mal sur les flancs à pic de ces monts très hauts. Notre marche ressemblait davantage à une escalade vertigineuse qu’à une promenade de santé. 
 
   Après une grosse heure de marche, nous finîmes par arriver sur un léger plateau. Je m’arrêtai un instant et fermai les yeux afin de ressentir la présence de mon ancien allié. Il était là. Il me ressentait aussi. J’entendais son cœur qui battait à tout rompre. Etait-ce normal ou était-il ému de me savoir près de lui ? Je ne connaissais que très mal les lycans. 
 
   -        Il est là, murmurai-je à Nandor tout en rouvrant les yeux.
 
   L’elfe sortit son arc, par mesure de sécurité. Il était difficile de voir à travers la tempête de neige. 
 
   -        Il nous chasse.
 
   -        De quoi tu parles ?
 
   -        Ça fait un bout de temps que j’ai repéré quelque chose qui nous suivait. Il ne s’était pas autant approché jusqu’à présent. Ton ami nous traque comme une proie. 
 
   Je ne savais pas s’il fallait s’inquiéter, peut-être était-ce sa façon de nous retrouver, tout simplement. Je n’avais pas peur de lui. Il avait été un ami fantastique.
 
   A travers la neige qui ne cessait de tomber, je distinguai une forme qui s’approchait de nous. Il s’agissait d’une silhouette animale qui se tenait sur ses deux pattes arrière et qui avançait doucement dans notre direction.
 
   -        Il est là ! C’est lui, Nandor !
 
   Je lui souriais, trop heureuse d’avoir retrouvé l’être tant recherché. Nandor resserra un peu plus son arc au fur et à mesure que l’animal avançait.
 
   -        Tu es sûr que c’est bien lui ?
 
   -        Oui, certaine. Je le ressens au fond de moi. Je sais qu’il n’est qu’à quelques mètres de nous. C’est comme si mon corps tout entier s’était éveillé et arrivait à présent à le distinguer. 
 
   La bête approchait toujours lentement. Je n’arrivais pas à distinguer son visage en raison de toute la neige qui ne cessait de tomber. Mais bien vite, elle fut suffisamment proche pour que je puisse enfin la voir. Son pelage était noir corbeau. Il n’avait pas changé. Cependant, ses yeux étaient dorés et il semblait retrousser les crocs tout en grognant. Sa silhouette était légèrement plus petite dans mes souvenirs et ses mains étaient prêtes à nous transpercer de ses longues griffes. Ce n’était pas lui.
 
   -        Attention ! hurla Nandor en décochant une flèche sur le lycan qui bondissait sur moi. 
 
   Je fus mise à terre par l’animal qui m’avait terrassée. Une flèche vint lui transpercer la joue alors qu’il s’apprêtait à me mordre. Il grogna tout en me regardant dans les yeux. Son regard changea en un instant. Il n’était plus en colère mais était surpris et attristé. 
 
   Je n’eus le temps de m’en rendre compte que pendant une fraction de seconde car le torse du lycan avait été traversé par un long bras griffu qui l’entraîna en arrière. La bête poussa un hurlement de douleur et s’écroula dans la neige, morte. 
 
   Nandor se jeta sur moi pour voir si je n’avais rien. Je me relevai doucement, encore sous le choc de l’attaque. A travers la tombée de flocons, je pus distinguer la forme d’un loup, assis, qui m’observait. 
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   Nandor se méfiait de cette chose qui m’avait encore une fois sauvé la vie. Le lycan et moi passâmes quelques instants à nous observer sans rien dire. Il resta assis calmement. Il n’était qu’à quelques mètres de moi. Je voyais la fumée qui semblait sortir de sa gueule à chaque fois qu’il respirait tellement l’air était glacé. 
 
   L’elfe me retint par la main quand je fis mine de me redresser et de m’approcher du lycan. Il avait l’air inquiet et mon sourire ne sembla pas le rassurer davantage. Mais j’étais venu pour « lui ». 
 
   Je m’avançai donc seule vers ce grand loup au regard émeraude qui me fixait sans dire mot. Alors que je m’approchais de lui doucement et étais toute proche, il tendit sa patte droite, m’encercla avec et me ramena tout contre lui. Je le pris dans mes bras et il semblait faire de même. Enlaçant sa tête poilue, je sentis combien son corps était chaud malgré la température qu’il faisait à l’extérieur. 
 
   -        Je t’ai enfin retrouvé, murmurai-je.
 
   Le loup ne répondit rien. Il se contenta de me serrer contre lui avec sa patte. Ces retrouvailles me mirent dans un état insensé. Je me sentais tellement apaisée, rassurée de l’avoir si près de moi à nouveau. Il m’avait semblé qu’une partie de moi avait cessé de vivre lorsqu’il s’était éloigné. 
 
   Je m’écartai de lui pour le regarder en face. Ses grands yeux verts me fixaient tendrement. Il était plus qu’un animal pour moi. Il était mon protecteur et mon ami. Un lien fort nous unissait et je n’arrivais pas à le décrire. 
 
   Je lui souriais gentiment, sans savoir quoi dire. La neige passait entre nous, poussée par les bourrasques de vent. 
 
   -        Maintenant que tu l’as retrouvé, ne restons pas là. Il doit y en avoir d’autres qui rôdent par ici. 
 
   Je hochai la tête pour acquiescer ce que venait de dire Nandor. 
 
   -        Il a raison. Il faut qu’on parte pendant qu’il ne fait pas jour. C’est trop risqué ici. Nous avons failli glisser plus d’une fois et je n’ose imaginer les êtres qui rôdent, expliquai-je au lycan.
 
   Je fis mine de partir en direction de Nandor pour rentrer. Le lycan me retint avec sa patte. Il tira mes vêtements comme pour m’emmener dans une direction. Je jetai un regard interrogateur à Nandor pour savoir ce qu’il fallait faire. L’elfe n’avait pas l’air convaincu. Je haussai les épaules. Le lycan savait sans doute mieux que nous par où il fallait passer pour éviter d’avoir des ennuis. Le jour n’allait pas tarder à se lever. Nous n’aurions pas eu le temps de regagner notre cachette à l’orée du bois dans tous les cas. 
 
   Le lycan commença à marcher dans la direction opposée à celle de Nandor. Nous le suivîmes, passant à côté du corps ensanglanté du lycan qui avait été tué par mon protecteur. Tout en regardant mon ami nous guider à travers les montagnes, je sentais une force en moi qui me disait que j’avais ma place à ses côtés. Je ne savais pas me l’expliquer. 
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   Je savais que j’avais raison d’avoir fait confiance à la bête, une fois de plus. Il nous mena droit dans une petite grotte. Elle n’était pas grande mais suffisante pour y passer la journée et ainsi éviter les monstres aux alentours. Elle était recouverte de neige et seule une petite entrée nous laissait y entrer. Il fallait vraiment connaître son existence pour y accéder. 
 
   Nandor s’assit contre un mur et commença à sortir nos provisions. Le loup resta à l’entrée de la petite grotte, assis sur ses pattes arrière. Nandor me tendit de la nourriture. Je vins m’asseoir à ses côtés pour manger. 
 
   -        Tenez, dit Nandor en tendant quelques fruits longs et secs au lycan. 
 
   Celui-ci lui lança un regard interrogateur. 
 
   -        Prenez. C’est peu de chose mais c’est tout ce que nous avons. 
 
   Le loup sembla hésiter mais vint s’asseoir près de nous. Il prit délicatement de ses grands doigts griffus ce que Nandor lui tendait. C’était notamment ce qui le différenciait d’un loup : ces longs doigts humains néanmoins crochus et griffus. Il avala d’un trait la nourriture. Il regarda Nandor en guise de remerciement pour le modeste présent. 
 
   -        Vous ne reprenez pas votre forme humaine ? Jamais ?
 
   Le lycan remua doucement de la tête pour dire « non ». 
 
   -        Je comprends. Pardonnez ma question, voilà bien longtemps que je n’avais pas rencontré personnellement un lycan. Il me semble que je ne vous connais pas. Vous n’avez pas fait la dernière guerre.
 
   Le loup fit à nouveau le même signe de tête. J’étais étonnée de voir que Nandor communiquait si bien avec lui. J’avais eu beaucoup de mal à parler avec le lycan. Il ne devait pas aimer ça. 
 
   Je le regardais bêtement. J’avais l’impression de retrouver un très vieil ami. Il n’était qu’un inconnu pour moi il n’y a pas si longtemps. Ma vie avait beaucoup changé cependant. Je me disais que j’allais peut-être me transformer en une lycante un jour. Par conséquent, je me devais de savoir ce qu’ils étaient et comment ils réagissaient afin de vivre ce moment de la meilleure façon qu’il soit. 
 
   -        Merci pour votre protection de tout à l’heure. Cette femelle lycante nous aurait tués. 
 
   -        Une femelle ? demandai-je, surprise.
 
   -        Oui. 
 
   Nandor n’en dit pas davantage. Le lycan s’allongea comme un chien l’aurait fait. Il mit sa gueule en direction de l’entrée de la grotte comme pour la surveiller même en étant assoupi. Il ferma les yeux. 
 
   -        Il doit beaucoup tenir à toi s’il a sacrifié une créature aussi rare et respectée par son peuple. Cette femelle n’aurait pas hésité à te tuer. 
 
   J’étais touchée par ces paroles. 
 
   -        Pourtant, je crois qu’elle a hésité un instant, quand elle a plongé son regard dans le mien. Elle semblait ne pas comprendre quelque chose. 
 
   -        Elle a peut-être reconnu en toi une lycante et était surprise de te voir. Ne te tracasse pas pour cela. Elle n’est plus un problème à présent. 
 
   -        C’est de ma faute. J’ai cru qu’il s’agissait de lui. 
 
   -        Non. Tu n’y es pour rien. Cela faisait un bon moment qu’elle nous traquait. Elle nous avait repérés sur son territoire et n’appréciait pas notre présence. 
 
   Nandor tentait de me réconforter et j’appréciais son geste mais je savais ce que j’avais vu. La lycante avait arrêté son geste en me regardant comme si j’avais été une créature étrange à ses yeux alors qu’elle l’était elle-même. Ça m’avait donné une drôle d’impression. J’espérais me tromper, sincèrement. 
 
   Le jour se leva doucement. Je commençais à m’endormir sur place. Je décidai alors de m’allonger sur le sol gelé de la grotte. J’avais froid mais il fallait bien que je dorme pour supporter la longue nuit de marche qui nous attendait à nouveau. Nous allions enfin reprendre le chemin du retour avec mon compagnon de route. Il ne reprenait pas sa forme humaine. D’ailleurs, je me demandais à quoi il pouvait bien ressembler. Etait-il un beau jeune homme ou un vieil homme ? Je ne savais pas à quoi je devais m’attendre si un jour il reprenait sa forme humaine. Je ne préférais pas l’imaginer car après tout, il était mon ami sous cette forme comme sous toutes les autres. Qu’importe son apparence physique, il était un être bon, je n’en doutais pas. 
 
   Nandor commença à enlever son long manteau pour le déposer sur moi mais le lycan s’en rendit compte et vint s’allonger tout contre moi. La chaleur que dégageait son corps me permit de m’endormir sans plus tarder, sous les yeux méfiants de Nandor.
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   La nuit arriva vite, bien trop vite. Lorsque Nandor me réveilla doucement, j’avais eu l’impression de ne pas avoir fermé l’œil. Pourtant, j’avais dû dormir durant de nombreuses heures. J’étais exténuée mais je sentais que le but approchait. 
 
   -        Nous aurons bientôt fini notre périple. Tu pourras dormir au chaud ce soir si nous marchons très vite, ce que je doute en raison de la tempête de neige qu’il y a dehors. Au plus tard, nous serons rentrés dans deux nuits de marche. Ça ne sera pas long. 
 
   Nandor trouvait toujours les mots pour me réconforter quoi qu’il arrive. Son regard n’était plus du tout le même. Il semblait inquiet. On aurait dit qu’il avait peur de quelque chose. 
 
   -        Nous sommes venus te chercher. Tu rentres avec nous. C’est bien trop dangereux ici. Je me doute que tu sais te défendre mais je ne désire plus m’éloigner de toi pour le moment. De grâce, suis-nous. Il fait bien trop froid pour que nous restions ici ensemble. Je sais que tu peux comprendre, murmurai-je au lycan qui me regardait tristement. 
 
   Je suivis Nandor qui venait de sortir de la grotte. Le lycan nous suivait de près. 
 
   -        Est-ce que vous pourrez nous guider en nous indiquant le chemin le plus court pour retourner au royaume elfique, s’il vous plait ? demanda Nandor au lycan qui fit mine de ne pas comprendre. 
 
   Le loup-garou avança dans la neige et commença à s’éloigner dans la direction opposée à celle d’où nous venions. 
 
   -        Une chose est sûre, ce n’est pas par ici ! 
 
   -        Nandor, il veut qu’on le suive. 
 
   J’avançai vers le loup qui s’éloignait déjà dans la tempête de neige. Nandor me retint par le bras. 
 
   -        Mais où vas-tu comme ça ? Si nous le suivons, nous risquons de mourir. 
 
   -        Je lui dois bien plus qu’une vie. S’il veut qu’on le suive, je suis sûre qu’il a une bonne raison. Je suis venue ici pour lui. Il est hors de question que je le perde une fois de plus. Si tu me suis, très bien, sinon, retourne donc au royaume des elfes sans moi. Je reviendrai, je te le jure. 
 
   L’elfe lâcha prise. Son visage inquiet et énervé changea soudainement. Il jeta sur moi un regard neutre et hautain comme celui que possédaient tous les elfes de son royaume. 
 
   -        Très bien. 
 
   A cet instant, je savais que j’avais perdu tout ce qui nous unissait. Pourtant, je ne pouvais pas reculer. J’étais venue ici pour ce lycan. Je n’avais plus rien à perdre maintenant que j’avais perdu l’estime de Nandor. Je lui jetai un dernier regard d’adieu et disparus dans l’obscurité de la nuit à la poursuite du lycan. 
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   Je m’étais retournée à plusieurs reprises pour savoir si Nandor nous avait suivis mais je ne le voyais pas à travers l’épaisse neige qui tombait du ciel. Le lycan marchait à mes côtés, sur ses deux pattes arrière pour avancer à mon rythme. 
 
   -        Tu veux me montrer quelque chose, c’est bien ça ?
 
   Le loup me regarda dans les yeux et hocha une fois la tête. La neige s’était engouffrée dans ses poils noirs et l’aidait à se fondre dans le paysage. Je ne savais pas encore ce qu’il désirait me montrer, il ne parlait pas. Je me demandais d’ailleurs si les lycans pouvaient parler le langage des hommes lorsqu’ils avaient l’apparence d’une bête. 
 
   Il avait l’air d’avoir fait le choix de vie de rester lycan plutôt que de redevenir humain. Il n’avait cependant pas perdu sa part d’humanité et semblait bien plus humain que les trois quarts des gens que j’avais été amenée à côtoyer pendant de longues années au château de mon père. 
 
   Nous avions marché toute la nuit. Le jour se levait déjà. J’étais heureuse de me dire que nous allions enfin pouvoir nous reposer. Je n’avais pas mal aux jambes mais nerveusement, j’étais à bout. Je faisais attention à tout ce qui nous entourait de peur de croiser quoi que ce soit. 
 
   Il m’était arrivé de ressentir la présence d’autres créatures non loin de nous. Je ne savais pas s’il s’agissait de lycans ou d’autres bêtes mais nous avions pris soin de ne pas nous attarder et surtout de ne pas croiser leur chemin. Il valait sans doute mieux être trop prudent. 
 
   J’avais l’impression que nous étions en train de nous éloigner au maximum des terres elfiques. Nous partions véritablement dans une direction opposée. Impossible de savoir pourtant où nous allions. Nous avions franchi le sommet d’une montagne et étions en train de redescendre les pentes de celle-ci, de l’autre côté. La seule fois où nous avions traversé cette chaîne de montagnes, le chemin m’avait paru plus agréable même si je ne le regrettais en rien.
 
   Le lycan s’était forcément rendu compte que le jour s’était levé. Cependant, à aucun moment il ne voulut s’arrêter pour que nous nous mettions à l’abri et que nous nous reposions. S’il avait pu parler avec moi, je lui aurais certainement demandé la raison de cette marche de jour. Mais il n’était malheureusement pas possible d’obtenir autre chose qu’un hochement de tête. C’était déjà un progrès en soi car la dernière fois que nous nous étions vus, nous n’en étions même pas arrivés à communiquer. 
 
   Nous avancions toutefois plus vite car la neige avait commencé à cesser de tomber peu de temps après que nous ayons engagé notre descente de l’autre côté de la montagne. Je réalisai que je n’avais pas faim et que mon corps ne s’en portait pas plus mal. 
 
   Cela faisait à présent plus de vingt-quatre heures que nous n’avions pas fermé l’œil. Je ne me rendais même pas compte de la fatigue qui m’envahissait. Je ne savais pas si c’était à cause de mon état de stress permanent. Je n’avais pas froid. La neige était moins épaisse par ici. Le vent était toutefois aussi redoutable que de l’autre côté de la montagne. 
 
   Nous finîmes par arriver en bas des hauteurs alors que la lune commençait à prendre sa place au cœur de la nuit. Je reconnus à ma grande stupeur que nous étions revenus dans le lieu que j’avais le plus détesté jusque-là : les marais. 
 
   La neige ne tenait au sol que sur une grosse dizaine de centimètres. Il était donc bien plus simple d’avancer. Est-ce que les créatures abominables que nous avions croisées à l’aller se trouvaient encore ici ? Est-ce qu’elles étaient sur le point de se jeter sur nous ? Il était délicat de voir devant soi car une brume épaisse envahissait toujours ce lieu maudit. 
 
   Le lycan ne me prêta pas attention lorsque je m’arrêtai de marcher, tétanisée par la peur. Il continua d’avancer sans doute pour me donner de l’entrain. J’allais devoir me retrouver seule ici ou bien avancer tant bien que mal. Vaincre sa peur n’est pas une chose aisée. Je pris pourtant mon courage à deux mains pour le suivre. 
 
   Il me jeta un regard rassuré lorsqu’il me vit marcher à ses côtés. Il se mit subitement à quatre pattes en me regardant puis commença à courir droit devant lui. Il m’invitait à le suivre en courant. 
 
   J’avais l’impression d’avoir totalement arrêté de penser. Il avait disparu de mon champ de vision et j’avais la sensation que d’autres créatures rôdaient autour de nous et nous avaient repérés tout comme nous avions réalisé qu’elles n’étaient pas loin. 
 
   Je courus de toutes mes forces vers le lycan qui fuyait ce lieu hanté. Des bruits atroces se firent entendre dans mon dos alors que je traversais cet endroit aussi vite que possible. 
 
   Mon corps n’était plus le même du tout. Il avait changé non seulement du point de vue de mon endurance mais aussi en raison du fait que désormais, j’arrivais à courir bien plus vite qu’un humain classique. Mes muscles ne s’épuisaient pas de la même façon et je pouvais faire des accélérations dignes d’un animal sauvage alors que je n’avais pas fermé l’œil depuis bien longtemps.
 
   Je n’arrivais pas à dépasser mon ami car il maîtrisait bien plus ces capacités-là que moi mais je le suivais à la trace. Il me lança un regard en se rendant compte que je pouvais le suivre aisément. Je lui souris car le stress s’était envolé, je me sentais bien. Je savais que si nous courions assez vite pour fuir ce lieu, les créatures qui y vivaient n’auraient pas le temps de se rendre compte de notre présence et ne pourraient donc pas se lancer à notre poursuite. Nous ne courrions donc aucun danger si nous continuions à avancer rapidement. Il s’agissait de créatures dangereuses mais très lentes. Nos mouvements ne leur permettaient donc pas de nous atteindre. 
 
   Les lèvres du lycan se courbèrent en une sorte de sourire. Il était étrange de voir un animal sourire mais il n’était qu’à moitié loup après tout. Je me mis à rire. Nous avançâmes de la sorte jusqu’au petit matin. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   52
 
    
 
    
 
   La forêt elfique, les montagnes, les marais… nous étions bel et bien en train de faire machine arrière. Nous reprenions la route du retour d’une certaine façon. Cependant, je me rendais bien compte que le chemin n’avait pas été exactement le même et que notre destination était toute autre. Mais j’avais un pincement au cœur en me disant que je me trouvais à présent très près de mes parents. 
 
   Il s’était écoulé un sacré bout de temps depuis que je ne les avais vus. Ils avaient dû changer et devaient encore croire que j’étais morte puisque personne ne leur avait prouvé le contraire. Ma mère avait peut-être été chassée de la seigneurie et avait regagné ses terres natales. J’espérais que tout allait pour le mieux pour eux. Il n’était pas question de rentrer. Si je le faisais, j’allais être traitée comme un monstre à nouveau. J’avais trouvé ma place au-delà de la forêt qui sépare les deux terres. Mes parents ne me reverraient sans doute jamais mais j’espérais pourtant qu’un tel moment arriverait tôt ou tard. 
 
   Nous n’étions pas du tout en direction de la colossale forêt. Nous étions en train de longer les marais. Le lycan avait ralenti la cadence en sortant de cet endroit épouvantable. Nous avions alors repris un rythme plus agréable et pris le temps de manger un bout. Du moins, j’avais mangé, il s’était contenté de me regarder car il n’appréciait sans doute pas ces fruits séchés. Ces derniers n’étaient pas volumineux mais étaient bourratifs contrairement aux apparences. 
 
   Rester enfermé durant de longues semaines était éprouvant mentalement mais être sur le qui-vive sans cesse l’était tout autant, sinon plus. J’avais toutefois de moins en moins peur car mon ami savait se montrer imposant lorsqu’il le fallait. Il était doté d’une force et d’une agilité incroyable. 
 
   Dormir. Dormir. Je n’avais plus que cela en tête. Mon corps de modeste humaine n’arrivait plus à tenir. 
 
   -        J’ai… j’ai besoin de dormir quelques heures, murmurai-je. 
 
   Il marchait à côté de moi, sur ses pattes arrière d’un tel homme très grand. Je me sentais toute petite à ses côtés. Il me regarda longuement afin de s’assurer que j’étais véritablement épuisée puis jeta un coup d’œil aux alentours pour voir si un endroit sûr se distinguait à l’horizon. La brume des marais n’était pas présente dans les plaines. Il y faisait frais, du moins froid pour un humain « normal » et la neige recouvrait le sol de quelques centimètres de flocons blancs. 
 
   Il finit par arrêter de marcher, se rendant compte qu’il n’était pas possible de dormir ici. Je fis de même en le regardant. Il me tendit ses longs bras poilus comme pour m’inviter à me serrer contre lui. 
 
   Je n’avais plus peur de lui. J’étais même très en confiance lorsque j’étais à ses côtés. Je savais qu’il ne me voulait aucun mal. Je m’approchai de lui pour répondre à son invitation. Il me prit dans ses bras, tel un jeune enfant. Je me souvenais avoir déjà été portée de la sorte des mois plus tôt. Il jeta un regard sur moi comme pour s’assurer que je me sentais bien. 
 
   -        Merci, murmurai-je. 
 
   Il continua de marcher lentement. Le bercement de ses pas m’aida à m’endormir dans ce doux manteau de fourrure. 
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   Mon sommeil fût agité. Je revoyais le dernier regard que Nandor m’avait jeté, comme si nous n’avions été que deux inconnus, l’un pour l’autre. Je repensais au visage de ma mère le dernier jour sur les terres de Mulred. Je me réveillais à chaque fois que je faisais un cauchemar car le lycan caressait doucement mon visage avec sa patte qui était la plus proche de ma tête. J’ouvrais alors de grands yeux. Il me regardait gentiment, se souciant de savoir ce qui m’arrivait. J’étais à chaque fois bouillante. La sueur coulait à grosses gouttes sur mon front. Je finissais malgré tout à chaque fois par me rendormir. 
 
   Quelques rayons de lune vinrent me réveiller. Le lycan me laissa redescendre de ses bras délicatement et alla se percher au sommet de l’arbre le plus proche en un bond. Je n’avais pas par habitude de monter aux arbres mais je n’eus aucun mal à le rejoindre. 
 
   
  
 

Il regardait fixement dans une direction. Je me rendis compte que nous étions alors dans les plaines. Un campement humain se trouvait là. Il devait y avoir des milliers d’hommes. Nous étions suffisamment loin pour qu’aucun d’eux ne puisse nous repérer. Toutefois, ma « nouvelle » vue me permit de les observer comme s’ils n’avaient été qu’à un ou deux mètres seulement. Je les distinguais parfaitement. 
 
   Il s’agissait de soldats qui avaient l’air de réunir leurs troupes ici. J’arrivais à compter un très grand nombre de chevaux qui broutaient les quelques herbes qui dépassaient de la neige. Il y avait des tentes et de la fumée s’en échappait. Quelques feus en extérieur avaient également été allumés. Ils avaient dû décider de s’arrêter là et de réunir leur armée au-delà de l’épaisse forêt pour être prêts à attaquer lorsque la fin de l’hiver arriverait. 
 
   -        Ils sont si nombreux… les elfes ne sont pas autant, murmurai-je.
 
   Ils étaient tous affairés à manger, boire et à lustrer leurs armures. Ils n’étaient pas du tout en posture d’attaque. Il ne s’agissait certainement que d’un petit groupe d’hommes. Les terres du Sud comptaient bien plus d’humains que cela, j’en étais persuadée. Si les elfes devaient lutter contre eux, ils tomberaient tous au combat sans hésiter. Aucune créature immortelle n’arriverait au bout d’une telle armée. 
 
   A bien y regarder, nous avions traversé certainement toutes les plaines car nous étions non loin de la forêt qui sépare le Nord du Sud. On pouvait voir une partie du bois au loin. 
 
   -        Ils n’ont pas l’air d’être menaçants. Ils ne sont là certainement que parce que le roi leur a demandé d’y être. Tu sais, ce ne sont que des hommes comme tu l’as certainement été. Il n’y a rien de grave à cela. La plupart d’entre eux a un bon fond. Il suffit simplement de ne pas uniquement juger les actes des plus vils. 
 
   Le lycan semblait très attentif à la scène comme s’il attendait quelque chose. Nous nous étions arrêtés après tant de marche. Il devait y avoir une raison à cela. Peut-être que le camp était ce que le lycan avait voulu me montrer en m’amenant ici. Je me décidai enfin à briser le silence.
 
   -        Tu sais… j’ai peur de ce que je suis en train de devenir. 
 
   Il me regarda tristement puis posa à nouveau ses yeux sur le camp humain. 
 
   -        Je sais que mon corps change depuis quelques temps déjà. Nandor m’a tenue informée que je ne vais pas forcément me changer en une bête… pardon, je veux dire en une lycante. Je ne voulais pas te blesser en disant cela, excuse-moi. Ce que j’essaye de dire, c’est simplement que je suis encore un peu perdue. Je gère ce que je deviens au fur et à mesure mais j’ai peur que ce ne soit plus possible un jour et que je laisse la lycante en moi s’exprimer, me privant de toute part d’humanité… J’aimerais que tu me prouves que l’on peut arriver à être humain malgré tout. S’il te plaît, montre-moi ton apparence humaine.
 
   Du haut de notre arbre enneigé, nous nous regardâmes pendant de longues minutes. Je savais qu’il aurait aimé parler et me dire ce qu’il pensait. Il aurait pu le faire si seulement il s’était décidé à reprendre forme humaine mais je voyais dans ses yeux qu’il était attristé mais qu’il n’allait pas le faire. Je ne comprenais pas pourquoi. 
 
   -        Allons, tu sais que tu n’as pas à avoir peur. Je ne suis qu’une humaine, je ne te ferai pas de mal. Je ne peux rien contre toi, allons. Personne ne nous voit ici. C’est le moment idéal.
 
   Je lui souris pour le mettre en confiance et tenter de l’amuser un peu. 
 
   -        Si c’est que tu as peur que je te vois nu, je te rassure, je ne regarderai que ton visage, poursuivis-je en rigolant. 
 
   Il ne semblait pas trouver ma plaisanterie amusante. Il baissa les yeux, pensif. Il avait l’air d’être triste plus qu’autre chose. Je me sentais mal à l’aise de lui avoir demandé de me montrer son apparence humaine. 
 
   Un hurlement retint notre attention. Depuis le bois surgit une poignée de chevaliers qui tenaient une créature en joue. Elle semblait attachée et était traînée de force sur le sol. Elle hurlait et se débattait. Je me concentrai pour savoir de quoi il s’agissait. Les hommes rentraient au camp et se rapprochaient donc de nous, même s’ils étaient tout de même éloignés de notre cachette. 
 
   -        Qu’est-ce que c’est ? murmurai-je pour moi-même.
 
   Je plissai les yeux pour mieux voir. Un lycan était attaché et des hommes, à pied, le traînaient de force alors que d’autres, à cheval, le tenaient en joue avec des lances. La créature se débattait mais recevait des coups à chaque fois qu’elle hurlait rageusement. 
 
   Je vis deux hommes s’approcher des autres alors que les chevaliers, certainement partis en expédition, venaient d’arriver au campement. Ils semblaient rire et se féliciter mutuellement. 
 
   J’eus beaucoup de mal à me concentrer car la colère m’envahissait. Je finis tout de même par reprendre mon calme et arrivai à écouter les paroles des hommes qui étaient positionnés quelques centaines de mètres plus loin. 
 
   -        Beau travail.
 
   -        Je vous remercie, mon seigneur. Nous avons trouvé ceci avec ce lycan. 
 
   -        Mais comment est-ce possible ? demanda l’homme en face qui semblait horrifié par la sacoche pleine que venait de lui remettre le chevalier. 
 
   -        Le pire est arrivé. Nous avions peur que ce soit le cas mais cette fois, nous en avons la preuve formelle. Il faut en parler au roi. 
 
   De petits bruits semblaient s’échapper du sac. Le lycan sembla enragé lorsque le seigneur qui possédait la besace fit mine de la jeter au feu. Les hommes le menacèrent de leurs lances.
 
   -        C’est ça que tu veux ? Alors reprends ta forme humaine, sale bête. L’heure est aux explications. 
 
   Le lycan hurlait à la mort et grognait. 
 
   -        Il faut faire quelque chose, murmurai-je. Ils vont le tuer. 
 
   Mon ami posa sa patte sur mon dos comme pour me retenir et me rassurer. J’avais l’impression qu’il me disait « il n’y a plus rien à faire ». 
 
   Mon souffle se coupa lorsque je vis le lycan reprendre sa forme humaine. Ses poils semblaient rétrécir à vue d’œil et sa gueule diminuait d’envergure. J’aperçus alors une femme qui pleurait, suppliant les hommes d’épargner le contenu du sac. 
 
   -        Une lycante… murmurai-je. 
 
   Dans le camp, les hommes se mirent à rire en se moquant de la pauvre créature apeurée. 
 
   -        Je vous en prie. Ne leur faites pas de mal, hurla la jeune femme en pleurant. 
 
   Elle avait des cheveux blonds mi-longs et un corps menu, très pâle. Rien en elle ne laissait supposer qu’elle était une lycante.
 
   -        Je ferai tout ce que vous voulez. Je vous en supplie, épargnez-les. 
 
   -        Bien, alors dis-nous ce que c’est que ça ! hurla le seigneur en plongeant ses mains dans la sacoche qu’il avait posée à terre.
 
   Il en sortit deux louveteaux qu’il tenait à bout de bras. 
 
   -        Mes enfants, je vous en prie. Ils n’ont que quelques jours, de grâce, épargnez-les, supplia-t-elle de toutes ses forces. 
 
   -        Je ne vois aucune trace de morsure. Tu les as donc enfantés. Par quelle magie as-tu fait cela ? 
 
   -        Je n’en sais rien, mon seigneur, je vous en prie, ne leur faites pas de mal. 
 
   Elle reçut un coup derrière la nuque qui la fit tomber sur le sol. Elle se releva doucement. Un homme la frappa de nouveau pour qu’elle reste agenouillée. 
 
   -        Dis-nous où sont tes semblables. 
 
   -        Je n’ai pas de semblables. Leur père a été tué par vos chevaliers avant leur naissance. 
 
   -        C’était donc un lycan également ?
 
   -        Oui. 
 
   Les louveteaux poussaient de petits cris affolés. 
 
   -        Dis-nous où trouver les autres lycans et j’épargnerai un de tes deux enfants. Attention, choisis-bien car je n’en laisserai partir qu’un seul. 
 
   -        Je vous en prie. Ne faites pas ça. Je n’en sais rien. Je le jure ! 
 
   Le seigneur souleva les louveteaux au-dessus du feu.
 
   -        De grâce, non ! 
 
   A présent, elle tremblait d’une peur panique. 
 
   -        Je vous jure que je ne sais pas où ils sont. Nous vivons secrètement depuis bien des années. Nous n’avons fui avec le père de mes enfants uniquement parce que je me suis retrouvée enceinte. C’était un miracle. Nous avions peur que vos hommes ne se mettent à massacrer notre famille tout comme ils le faisaient avec les autres lycans. Nous nous doutions qu’ils n’auraient pas forme humaine à la naissance. C’est pourquoi nous sommes partis nous réfugier dans les bois. Je vous en prie, ce que je dis est la vérité. Je le jure. Que les Dieux en témoignent, je ne mens pas. Par pitié…
 
   -        Tu ne sais donc pas où sont les autres lycans ? 
 
   -        Non, je vous le jure.
 
   -        Alors tu ne nous sers à rien. Tuez-la. 
 
   Il lâcha les deux louveteaux dans les flammes qui hurlèrent de douleur. Leur mère poussa un cri abominable. Elle se cambra et reprit forme animale. Les hommes la transpercèrent à de nombreux endroits. Elle arracha la tête de l’un d’eux d’un coup de patte avant d’avoir la tête transpercée par une épée. 
 
   -        Brûlez-moi ça, ordonna le chevalier qui avait porté le coup de grâce à la lycante. 
 
   Mon cœur avait semblé s’être arrêté de battre. Le lycan à mes côtés semblait totalement désemparé. Il respirait à peine et ne cessait de regarder en direction du campement. Les hurlements de douleur des louveteaux se turent et furent vite couverts par les cris de joie des humains qui fêtaient leur victoire. 
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   J’avais fui aussi vite que possible, dans l’incapacité de retenir mes pleurs et mes cris de chagrin. Je voulais tous les tuer pour avoir fait ça. J’avais envie de les voir souffrir un à un. Les humains étaient tout ce que je haïssais, je les détestais tous. Je courus dans la neige, suivie par le lycan qui tentait de me rattraper en vain. 
 
   Je m’éloignai de leur campement en direction de l’Ouest puis, lorsque je fus suffisamment loin, je décidai de pénétrer dans la forêt obscure. Pas plus tôt arrivée, je frappai le premier arbre venu avec mes poings. Je tremblai de rage. Les larmes ruisselèrent le long de mes joues. 
 
   Le lycan s’approcha de moi doucement afin de ne pas m’effrayer mais je n’avais pas envie de le voir. Il attrapa mon bras gauche délicatement au moment où j’allais pour frapper l’arbre à nouveau. 
 
   -        Ça suffit, lâche-moi, je te déteste toi aussi. Tu ne l’as même pas aidée. Tu n’as rien fait. Tu t’es contenté de regarder bêtement la scène alors que tu savais ce qui risquait de se passer. Comment as-tu pu laisser faire ça ? Comment ?! lui hurlai-je au visage. 
 
   Pourtant, il continuait de tenir fermement mon bras, me contraignant à baisser le regard sur ma main qu’il saisissait. Je me mordis la lèvre pour ne pas hurler. Mes doigts avaient changé. Ils ressemblaient aux siens à présent. Ils étaient sombres, totalement recouverts de poils. Mes ongles étaient devenus des griffes qui commençaient déjà à s’allonger. 
 
   Il relâcha ma main. J’en avais perdu mon souffle. Je tombai à genoux dans la neige froide. Je regardai sans dire un mot les paumes de mes mains. L’ensemble de mon corps avait commencé à changer. Mes bras tout entier étaient recouverts de poils longs et noirs. Je levai les yeux pour regarder mon ami afin qu’il fasse quelque chose pour me réconforter. J’avais besoin de l’être. Je ne me sentais pas bien. Je ne m’étais même pas rendue compte que je changeais. 
 
   En relevant la tête, j’aperçus à côté de la gueule du lycan une forte lumière qui capta aussitôt mon attention. A travers les branches dénudées des arbres, on pouvait apercevoir une lune presque pleine. 
 
   Mes yeux se posèrent à nouveau sur mes mains que je n’arrivais toujours pas à accepter. J’avais l’impression qu’on m’avait greffé des bras qui n’étaient pas à moi. Mon corps me répugnait. 
 
   -        Tout ça, c’est de ta faute ! Jamais je n’aurais dû me transformer, tu m’entends ? Jamais ! Je ne veux pas ressembler à toi et à ta bande d’animaux !
 
   Il me regarda sans rien dire. Je courus à en perdre le souffle. Je devais traverser la forêt. Alors que je rentrais chez moi, dans le monde des humains, j’entendai le hurlement à la mort d’un loup en peine. 
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   Tout s’était bousculé très vite dans ma tête. J’étais incapable de dire pourquoi j’avais réagi de la sorte. J’avais tout mis sur les épaules du lycan. Il n’était qu’une chose étrange et sauvage comme les hommes me l’avaient toujours dit. 
 
   Au fur et à mesure que je courais pour retrouver ma vie passée, des larmes coulèrent le long de mes joues. Je priais les Dieux pour ne pas me transformer en cette bête sauvage. Il m’avait sauvée d’une mort certaine mais je ne risquais plus rien à présent. Mes parents pouvaient très bien dire au monde entier que j’étais une miraculée, une fois de plus et éteindre l’affaire. J’allais retrouver mon nid douillet et oublier cette abominable histoire. 
 
   Tout ceci avait assez duré. J’en avais bien trop vu et entendu. Qu’importe ce qui se passerait après cette nuit, je ne voulais qu’une chose : rentrer chez moi et retrouver mes parents. 
 
   Instinctivement, je traversai la forêt de part en part sans même espérer ne pas croiser un autre lycan. Ça m’était égal. 
 
   -        Ne bougez plus ou je vous abats ! hurla une voix dans mon dos. 
 
   Je me retournai. Un homme me menaçait, un arc à la main. 
 
   -        Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ? me demanda-t-il avec méfiance alors que je mettais mes mains dans le dos pour les cacher. 
 
   -        Je suis la fille du seigneur Mulred. Je m’appelle Elendë. Je vous en prie, ramenez-moi chez moi, pleurai-je. 
 
   Le chevalier s’approcha de moi sans en croire ses yeux. 
 
   -        Vous avez survécu, dame Elendë ? Tous vous croyaient morte depuis des mois. 
 
   Il ne semblait pas en revenir. Il s’approcha de moi après m’avoir reconnue. 
 
   -        Je suis le chevalier Derfon. Je suis au service de votre père depuis bien des années. N’ayez crainte, dame Elendë, votre cauchemar est terminé. Suivez-moi mon cheval n’est pas loin d’ici. Vous serez vite rentrée.
 
   Il se rendit compte que je cachais mes mains derrière le dos. Il haussa un sourcil. 
 
   -        Faites-voir vos mains. Tout va bien ? 
 
   -        Oui, oui. Je vous remercie. Ça va aller. 
 
   -        J’insiste. 
 
   Il m’obligea à les lui montrer par la force. Il sembla rassuré en se rendant compte que tout était normal. 
 
   -        Bien. Rentrons à présent. Votre père sera heureux et sûrement très surpris de vous revoir. 
 
   Je le suivis jusqu’à son cheval. Dans l’ombre, je sentis qu’on nous observait. Je me retournai pour voir de quoi il s’agissait. Les yeux verts du lycan brillaient dans la nuit. Il me lança un regard d’adieu sans rien dire alors que nous nous éloignions à grand pas vers la terre des humains. 
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   Retourner chez moi, retrouver ma famille et les gens qui m’aiment, voilà quelque chose que je ne pensais plus jamais pouvoir faire. J’étais complétement sur un petit nuage. 
 
   La route avait été longue et le jour commençait à se lever. Le chevalier que j’avais eu la chance de rencontrer m’avait faite monter sur son cheval et nous avancions paisiblement, longeant la forêt. 
 
   Nous étions restés très silencieux durant tout ce temps. Il n’avait pas souhaité en apprendre davantage sur ce qui m’était arrivé et je l’en remerciais pour cela. J’aurais été confuse de devoir lui inventer une histoire afin qu’il me fiche la paix. Il me rendait là un grand service. Je ne sais pas comment j’aurais fait pour rentrer chez moi et la route aurait été bien plus longue. 
 
   Je ne cessais de regarder mes mains afin de m’assurer que tout était bel et bien rentré dans l’ordre et que je ne risquais pas de me transformer en l’une de ces bêtes sauvages alors que j’étais sur la terre des hommes. J’espérais qu’aucun humain ne pouvait se rendre compte de mon état et qu’ils ne se douteraient que j’avais changé depuis la dernière fois qu’ils m’avaient vue. 
 
   Le château apparut au loin. Mon cœur se mit à battre à tout rompre. Il était recouvert de neige mais en dehors de son manteau blanc, il n’avait pas changé d’un pouce. Il était exactement le même que dans mes souvenirs. 
 
   -        Je vous remercie. Je vais rentrer à pied. Voilà bien longtemps que j’attends ce moment. Merci encore. Mon père sera informé de votre aide, chevalier Derfon, vous pouvez me croire. Vous serez fortement récompensé.
 
   Il descendit de cheval et me tendit la main pour m’aider à regagner la terre ferme. Sa main entra en contact avec la mienne qui restait fine et délicate. J’étais totalement d’apparence humaine.
 
   -        Merci à vous, dame Elendë. Vous nous avez beaucoup manqué. Heureux de vous revoir sur vos terres. 
 
   Il m’adressa un sourire chaleureux puis remonta à cheval. Il allait certainement retourner dans la forêt pour poursuivre sa chasse aux créatures du Nord qui s’y terraient. J’enfilai la capuche de mon long manteau afin de ne pas être reconnue par les villageois lors de ma traversée jusqu’au château. Avant de revenir sur mes terres, j’avais besoin de voir ce qu’elles étaient devenues. 
 
   Les champs étaient comme endormis, comme à chaque hiver. Cela ne m’étonna pas. J’étais cependant heureuse de me dire que je foulais à nouveau les terres du seigneur Mulred, mon père tant aimé par tous. 
 
   En franchissant les murs de la ville, je remarquai que cette dernière était envahie par un certain nombre de chevaliers. Il y en avait bien plus que dans mes souvenirs. Ils portaient tous des armures et des boucliers sur lesquels était dessiné un symbole que je n’avais pas pu oublier : le seigneur Glaber était sur nos terres. 
 
   Je m’approchai de plus près afin de savoir ce qu’il en était exactement. Quelques villageois parlaient entre eux. J’essayai de me faire discrète et de ne pas me faire remarquer alors qu’ils discutaient paisiblement autour d’un gros tonneau au coin d’une maison. 
 
   -        Ça ne ressemble pas à nos seigneurs, je vous le dis, moi. C’est impossible qu’une chose pareille arrive. Déjà sa fille, puis sa femme… et après, se laisser envahir de la sorte par le seigneur Glaber… disait un vieil homme. 
 
   -        Ce n’est qu’un moins que rien. Lui, sa femme et leur fils. Je ne supporte pas ce petit gros là… je ne le supporte pas, disait une femme avec pourtant de l’embonpoint. 
 
   J’étais certaine qu’ils avaient parlé de ma mère. Ils avaient mentionné des termes se rapportant à elle. J’en étais sûre. Que lui était-il arrivé ? Il fallait que je le sache. Je m’avançai vers eux, toujours sous ma capuche de toile. 
 
   -        Excusez-moi… Qu’est-il arrivé à dame Héloïse, la femme du seigneur Mulred ?
 
   -        Mais d’où venez-vous mon enfant ? Vous avez l’air gelée. Vous voulez peut-être boire quelque chose pour vous réchauffer ? demanda la femme bedonnante. 
 
   -        Non, je vous remercie. J’ai fait une longue route jusqu’à ce château. Pourriez-vous simplement m’indiquer où est dame Héloïse, s’il vous plait ? 
 
   -        Chassée comme une malotrue, il y a quelques semaines de cela. On raconte qu’elle est repartie sur les terres de ses parents. C’est la faute du seigneur Glaber ça ! C’est sa faute à lui, répétait le vieillard. 
 
   Ma mère ? Chassée ? Le pire était arrivé. Il fallait que je me renseigne au plus vite sur la raison exacte de cet acte disgracieux. Je remerciai chaleureusement les villageois qui ne m’avaient pas reconnue et pris la direction du château. Je me mordis les lèvres pour ne pas hurler. J’arrivais peut-être à temps. Il se pouvait que tout ne soit pas encore perdu. 
 
   Je traversai à grands pas la ville envahie par les hommes du seigneur Glaber. Je m’avançai vers les portes gigantesques de la cour menant au château. Plusieurs gardes étaient postés là. 
 
   -        Stop ! Qui êtes-vous ? 
 
   -        Elendë, fille du seigneur Mulred. Laissez-moi passer, je dois parler à mon père. 
 
   Les gardes se mirent à rire, pensant qu’il s’agissait d’une plaisanterie plus que douteuse. 
 
   -        La fille du seigneur est morte il y a bien longtemps déjà. C’est du passé. Trouvez une personne en vie la prochaine fois que vous voudrez vous faire passer pour quelqu’un.
 
   Je retirai ma capuche pour leur prouver mon identité. 
 
   -        Ce n’est pas en enlevant vos vêtements que vous allez impressionner qui que ce soit. Retournez élever vos poulets maintenant, on a du travail, nous. 
 
   Un garde de mon père s’approcha, surpris de me voir. 
 
   -        Arrête, c’est dame Elendë. Les Dieux ont entendu nos paroles. C’est fantastique, dame Elendë! Pardonnez-le, il fait partie des hommes du seigneur Glaber. Il ne vous connait pas.
 
   L’homme qui m’avait parlé précédemment semblait gêné d’avoir réagi de la sorte. 
 
   -        Laissez passer dame Elendë ! Dame Elendë est en vie ! hurlait de joie le garde de mon père. 
 
   Les autres gardes attroupés là me laissèrent passer. Certains me connaissaient, d’autres non mais tous me saluèrent en baissant la tête, par respect envers moi.  Un sourire se dessina naturellement sur mon visage. Je me mis à rire, heureuse de retrouver mes terres. La fille du seigneur Mulred était enfin rentrée chez elle. 
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   Lorsque nous entrâmes dans le château, de nombreux seigneurs étaient attroupés là, en train de discuter. Notre arrivée très peu discrète sembla les déranger.
 
   -        Qu’est-ce qu’il vous arrive encore ? demanda nonchalamment un jeune homme obèse. 
 
   Il s’agissait de Stanislas. Que venaient-ils faire ici, lui et son père ? Peut-être que Mathias était également là… Je retins mes pensées vagabondes pour me concentrer sur l’essentiel.
 
   Je savais que nos terres avaient toujours intéressé le seigneur Glaber mais je doutais fortement qu’il revienne à la charge lorsque nos fiançailles avaient été rompues en raison de mon sacrifice.
 
   -        Mais… qu’est-ce qu’elle fait là ? Elle n’était pas morte ? demanda Stanislas, horrifié. 
 
   Les hommes se tournèrent tous et je pus apercevoir mon père, assis sur son trône de bois. Le seigneur Glaber était debout à ses côtés et semblait être devenu bien plus qu’un conseiller pour lui. 
 
   -        Père… murmurai-je. 
 
   Il ne sembla pas me reconnaître. Après quelques instants, il écarquilla de grands yeux lorsqu’il se rendit compte que je n’étais pas une hallucination de son esprit. 
 
   -        Ne laissez pas pénétrer cette lycante chez nous, ordonna Glaber aux chevaliers présents dans la pièce. Arrêtez-la. 
 
   -        Je ne suis pas une lycante, répondis-je calmement. 
 
   Je retirai mon épais manteau qui me tenait trop chaud en ces lieux et le laissai tomber à mes pieds afin que chacun puisse bien se rendre compte de mon apparence physique tout à fait humaine. 
 
   Tous me regardaient attentivement de la tête au pied afin de s’en assurer de leurs propres yeux. Je n’avais rien à leur cacher. J’étais chez moi et je venais reprendre ma place. Les chevaliers hésitèrent à agir, se rendant compte que je n’étais pas une lycante. 
 
   -        Que vous arrive-t-il, seigneur Glaber ? J’ai été mordue par l’une de ces bêtes durant mon enfance comme vous le savez, mais cela ne m’a jamais empêchée de n’être qu’une humaine, tout comme vous, sinon plus.
 
   Il grimaça. Mon père se leva pour m’accueillir. Il tendit ses deux bras tremblants vers l’avant. Je fus surprise de le voir dans cet état. Il n’arrivait pas à parler. Je m’approchai de lui et vins me serrer dans ses bras. Il caressa doucement ma tête, heureux de me retrouver. 
 
   Notre étreinte dura quelques secondes. Je finis par m’écarter légèrement afin de le regarder dans les yeux. J’affichais mon plus beau sourire. Il m’avait tellement manqué. Son visage semblait livide. Ses yeux devenaient légèrement transparents. Ils perdaient leur couleur bleue. 
 
   -        Que vous arrive-t-il, père ? 
 
   Il voulut répondre mais manqua de s’étouffer et se mit à tousser bruyamment. 
 
   -        Laissez, je vais m’en occuper. Mon époux est fragile ces temps-ci, déclara une voix à côté de moi. 
 
   Une jeune femme aux cheveux noirs passa le bras de mon père par-dessus son épaule et l’éloigna de moi, un petit sourire gêné aux lèvres. Je me tournai vers Glaber et son fils répugnant. Ils étaient tous les deux richement vêtus et portaient de grosses bagues en or. 
 
   -        Qu’est-ce que cela signifie ? 
 
   -        Ne vous souvenez-vous pas de ma jeune cousine Aude ? N’est-ce pas une personne merveilleuse ? Après votre disparition, votre père nous a indiqué que le mariage était annulé et que vos terres ne seraient pas les nôtres. Quel fâcheux incident.
 
   -        Qu’avez-vous fait ? demandai-je, en rage.
 
   -        Puisque votre mère n’était plus en âge de procréer, nous avons donc dû trouver un arrangement. Ma jeune cousine a votre âge. N’est-elle pas une épouse charmante pour votre père ? 
 
   -        Où est ma mère ? 
 
   -        Elle a été répudiée et se trouve certainement sur la terre de ses ancêtres. Elle a eu de la chance de ne pas avoir été jetée en pâture, ricana Glaber. 
 
   -        Vous êtes un monstre !
 
   -        Parlez moins fort, chère enfant, votre père est mourant.
 
   Mourant ? Il allait très bien avant que je ne parte. Qu’est-ce qu’ils avaient bien pu lui faire ? 
 
   -        Si vous lui avez fait du mal, je vous le ferais payer cher. 
 
   -        Mais allons, nous n’avons rien fait, dit-il en souriant. Votre père ne supporte juste pas l’hiver. Il n’est pas rare à son âge de succomber à la saison froide. Malheureusement, bien des seigneurs sont morts avant son bel âge. Cinquante ans, c’est l’âge idéal pour mourir après tout. 
 
   Ses yeux brillaient d’un amusement profond. Il voyait bien qu’il me mettait hors de moi. Mon père avait dû être forcé de chasser ma mère et d’épouser cette femme qui n’avait sans doute rien demandé à qui que ce soit d’ailleurs. Son cousin était un être vil et sans cœur qui n’avait certainement pas hésité à sacrifier la vie de mon père pour obtenir ce qu’il désirait tant depuis toutes ces années : des terres à la frontière du Nord et du Sud. 
 
   -        Vous me le paierez cher, murmurai-je en m’éloignant. 
 
   -        C’est ce que nous verrons. 
 
   Je partis en direction de la chambre de mon père. Il était hors de question qu’il succombe de la sorte. Il était bien trop fort pour se laisser emporter par la saison froide. Le seigneur Glaber mentait comme il respirait. Il avait dû contraindre mon pauvre père par la force, afin de le manipuler à sa guise. Je ne voyais pas d’autres solutions. 
 
   Arrivée en haut des marches, j’entrai sans frapper dans la chambre de Mulred. Il était allongé sur son lit, fiévreux. Sa nouvelle femme se tenait à ses côtés. Elle lui tenait la main pour s’assurer qu’il allait bien. Quand elle me vit entrer, elle s’éloigna du corps de mon père en baissant la tête. Elle sortit rapidement de la pièce, refermant la porte de la chambre derrière elle. 
 
   Elle n’avait pas l’air méchante. Elle devait simplement être une pauvre fille qui se trouvait non mariée à un moment donné et qui servait simplement de pion à son cousin Glaber. 
 
   Je m’assis sur le lit de mon père, à ses côtés. Je touchai son front : il était brûlant. Il tenta d’ouvrir les yeux pour me regarder mais il semblait clair qu’il ne voyait rien ou presque. Un voile blanc recouvrait pratiquement toute la cornée de ses yeux. Il devenait aveugle. 
 
   -        Père, je suis là à présent. Tout va s’arranger. 
 
   Il semblait heureux et souriait légèrement. J’avais du mal à cerner s’il s’agissait d’un sourire qui témoignait d’un bonheur évident ou s’il était juste apaisé de m’avoir vue une dernière fois avant de mourir. Il avait du mal à respirer et poussait des râles. Les larmes me montèrent aux yeux. Je savais que mon père était condamné et la seule chose que je pouvais faire était d’attendre l’heure de son départ à ses côtés. 
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   Les jours passèrent et l’état de santé de mon père empirait fortement. Je comprenais bien que j’étais de trop pour Glaber. Il avait prévu de ne jamais me revoir. Ainsi, à la mort de mon père, et puisque ma mère n’était plus un obstacle pour lui, il pourrait largement contrôler nos terres. Ayant placé une enfant à la tête de cette seigneurie, qu’il pourrait manipuler à sa guise, il aurait la mainmise sur tout notre territoire et attirerait ainsi l’attention du roi qui serait obligé de passer par ces terres pour franchir facilement la forêt qui sépare le Nord du Sud. Décidément, Glaber avait véritablement tout prévu. 
 
   Il n’avait juste pas pensé que j’allais revenir. Il me croyait morte et je savais qu’il allait tout faire pour me dissuader de gouverner mes propres terres. Voir mon château envahi par toutes ces personnes faisait naître en moi une haine profonde. Je ne supportais pas de les entendre rire dans les couloirs du château alors que mon père était mourant. Cependant, ce ne serait qu’à sa mort que ses chevaliers me prêteraient allégeance, pas avant. Je ne pouvais donc pas encore leur demander de chasser Glaber et ses hommes.
 
   Un beau matin, alors que j’étais au chevet de Mulred, la porte de sa chambre s’ouvrit. Solange se trouvait devant moi, les larmes aux yeux. Elle s’empressa de se jeter dans mes bras, en pleurs.
 
   -        Je savais que vous n’étiez pas morte, dame Elendë. J’ai prié les Dieux pour vous venir en aide. Je savais que vous étiez bénie depuis le jour de votre réveil. Les Dieux n’auraient jamais laissée une créature telle que vous mourir. Ils ne vous ont pas laissée tomber lorsque vous n’étiez qu’une enfant, ils ne l’auraient pas fait cette fois non plus. 
 
   Mon ancienne servante venait de refaire surface. J’étais loin de m’imaginer que je la reverrais un jour. 
 
   -        Ma douce Solange, ne pleure plus, tout va s’arranger. 
 
   -        Mon époux et moi avons dû fuir les terres de votre père car le seigneur Glaber nous a tous mis dehors. Tous ceux qui travaillaient au château n’ont plus eu le droit d’y entrer. Nous vivons désormais dans un village voisin où le seigneur nous traite avec respect même s’il n’est pas aussi bon que votre généreux père. Dès que j’ai appris que vous étiez revenue, je n’ai pas pu m’empêcher de me précipiter ici en mentant sur ma venue afin que les gardes me laissent passer. Il fallait que je vous voie. 
 
   Elle me regardait de ses grands yeux larmoyants. Elle observa mon père en pleurant. 
 
   -        Que vous ont-ils fait mon brave seigneur, à vous et à dame Héloïse ? 
 
   -        Solange, est-ce que tu sais si ma mère va bien ? 
 
   -        Oui. Je lui ai dit adieu juste avant son départ pour ses terres natales. Elle se porte bien mais elle est très soucieuse. Tout comme ceux qui travaillaient au château, elle s’est bien rendue compte que votre père était sous l’emprise d’un maléfice. Ils l’ont empoisonné pour se servir de lui. Une fois que vous avez été partie, votre père a informé le seigneur Balfer que le mariage n’aurait pas lieu. Il était fou de rage, tout comme son imbécile de fils. Ils ont tout de même décidé de venir séjourner chez votre père afin d’avoir plus amples explications. Au fil des semaines, votre mère était mise à l’écart des discussions et peu à peu, les personnes qui travaillaient ici ont été mises à la porte. Ainsi, les plats préparés pour votre père étaient étroitement surveillés par la famille du seigneur Glaber. 
 
   -        Es-tu certaine de ce que tu avances, Solange ? 
 
   -        J’en suis sûre, dame Elendë. Jamais je ne vous mentirai. 
 
   -        Je te crois, Solange. Tu es toujours la bienvenue ici. Je suis encore chez moi. Bientôt, je chasserai le seigneur Glaber et ses hommes de mes terres. 
 
   -        Attention à vous, dame Elendë. C’est un seigneur puissant qui ne recule devant rien pour avoir un brin de pouvoir entre les mains. Il a sacrifié la vie de nombreux innocents. Il a conduit des lycans à la frontière, là où un campement se forme en vue de la prochaine guerre. Je ne sais pas ce qu’il se passe là-bas mais les chevaliers qui en parlent racontent des atrocités. Même des créatures comme les lycans ne méritent pas une telle souffrance. 
 
   Ses paroles semblaient sincères et c’était bien la première humaine qui tenaient de tels propos. Elle voyait en Glaber un monstre bien plus terrifiant que ne l’étaient les lycans. Il fallait se méfier de lui. A la mort de mon père, j’hériterai alors de son pouvoir sur ses hommes d’armes. Je serai alors en mesure de chasser cette vermine de nos terres une bonne fois pour toute. 
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   La mort de mon père ne tarda pas. Quatre semaines suffirent à balayer l’homme puissant et respecté qu’il était. Je m’étais endormie à ses côtés, sur une chaise en face de son lit afin de le veiller. Au petit matin, il était mort. Son corps était gelé et il ne bougeait plus. 
 
   Je ne sais pas ce qui a été le plus dur : savoir qu’il avait été empoisonné, que toute cette histoire reposait sur un complot et non l’assassinat d’un seigneur par des elfes, que j’allais me retrouver seule avec l’épouse de mon père qui était de mon âge… J’avais besoin de ma mère à mes côtés. Je ne savais pas si on l’avait prévenue de ma survie. Il fallait qu’elle le sache et qu’elle revienne sur ses terres. Il n’était pas question de laisser les pleins pouvoirs à cette fille écervelée qui avait épousé un vieil inconnu déjà marié. 
 
   Nous fîmes brûler le corps de mon père selon les coutumes locales dès la tombée de la nuit. Son corps fût déposé sur un lit de rameaux et de bois robustes que nous avions pu trouver en cette période de l’année. Il portait son armure et ses doigts étaient figés sur son épée. 
 
   Je voulais dire adieu à mon père dans la plus grande intimité. J’avais ordonné que l’on me laisse seule dans le jardin Sud alors que mon père allait rejoindre les esprits de nos aïeux. Je maintenais fermement une torche allumée alors que les flocons de neige ne cessaient de tomber. Dans un sanglot, je déposai le flambeau sur les brindilles les plus proches. Le feu prit instantanément, englobant mon père à jamais. 
 
   -        Adieu père… murmurai-je alors que son corps disparaissait dans les hautes flammes. 
 
   Ce n’était pas que sa vie qui partait en fumée. Je savais au fond de moi que j’étais également condamnée.
 
   En rentrant dans le château, les larmes cessèrent de couler. La douleur était bien présente mais elle ne s’exprimait plus de la même manière. J’avais peur à présent de tout ce qui allait se passer par la suite. Mon père avait toujours été un grand homme qui me montrait le chemin à suivre. Puisqu’il n’était plus là, désormais je ne savais pas si j’allais avoir le courage de faire face à toutes les difficultés que j’allais devoir affronter rapidement. 
 
   Je montai dans la chambre de mon père et m’allongeai quelques instants pour reprendre mes esprits. Je serrai fortement le dernier oreiller sur lequel il avait dormi, respirant son odeur. Il me manquait déjà. Si seulement j’étais revenue plus tôt, j’aurais peut-être pu le sauver…
 
   Nerveusement épuisée, je sombrai dans un sommeil cauchemardesque. 
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   -        Dame Elendë, je vous en prie, réveillez-vous. 
 
   Ces quelques mots raisonnaient en moi alors que je tentais de faire surface. Solange se tenait debout devant moi, affolée. Il faisait encore nuit quand elle me réveilla. 
 
   -        Dame Elendë, de grâce, fuyez pendant qu’il en est encore temps, suppliait-elle en pleurant. 
 
   -        Que se passe-t-il, Solange ? 
 
   -        L’épouse de votre père a ordonné qu’on vous arrête. Elle vous suspecte d’être lycante et a exigé votre mort. Je vous en prie, levez-vous. Il faut partir, vite ! 
 
   Elle m’emmena dans des couloirs réservés aux domestiques et me fit emprunter un escalier en colimaçon fait de blocs de pierres. Je ne connaissais pas ces lieux que ma mère m’avait interdit d’emprunter afin de ne pas me mêler aux personnes sous nos ordres. 
 
   -        Elle a perdu la tête. Elle exige que vous soyez décapitée sur l’heure. Elle refuse de vous laisser en vie. 
 
   -        Est-ce que c’est Glaber qui lui a demandé de prononcer de telles paroles ? 
 
   -        Je ne sais pas. Il était avec elle lorsque je l’ai entendue en parler à des gardes. Ils vous cherchent dans tout le château. Ils vous croyaient encore en train de pleurer votre père. Ils ont parcouru tout le jardin et ont dû commencer à fouiller toutes les pièces. Que les Dieux soient bénis, vous n’avez pas pensé à aller dans votre chambre ! 
 
   -        Ma chambre ? 
 
   -        Je vous connais suffisamment pour savoir comment vous aller réagir, dame Elendë. Je me doutais que vous ne voudriez pas quitter les appartements de votre père avant d’avoir fait totalement votre deuil. Alors que je montais pour vous prévenir, un chevalier m’a demandé où vous vous trouviez. Je lui ai indiqué que vous étiez sûrement en train de dormir dans votre chambre. J’ai alors dû faire un détour afin qu’il ne sache pas où je me rendais. J’ai perdu du temps à cause de cela.
 
   -        Merci Solange mais je ne vais pas abandonner mes terres de la sorte. Tu ne sais pas tout ce que j’ai dû endurer pour revenir. 
 
   -        Le lycan vous attend à la sortie Ouest des égouts, je vais vous y emmener. 
 
   -        Le lycan ?
 
   Elle ne répondit rien et fonça vers le lieu indiqué. Avec son trousseau de clefs, elle nous ouvrit la porte menant aux égouts du château. Nous plongeâmes dans une fosse nauséabonde qui nous montait jusqu’aux genoux. Au détour d’un couloir menant à une sortie, j’aperçus la grille menant à l’extérieur. Le lycan m’attendait bel et bien. 
 
   Nous voyant arriver au loin, il tordit les grilles avec ses pattes avant afin de nous laisser suffisamment de place pour passer. Nous nous faufilâmes rapidement et commençâmes à courir vers la forêt. C’était notre seule chance de nous cacher. Solange et moi, nous nous tenions par la main pour nous donner la force d’avancer. 
 
   Un sifflement se fit entendre et la main de Solange lâcha la mienne. Je m’arrêtai de courir pour me retourner et voir ce qu’il se passait. La femme avait été touchée en plein dos par une flèche. 
 
   -        Cinq hommes avec moi ! Des chevaux vite ! Cette petite truie est à moi ! hurlait Stanislas du haut du château, un arc à la main. 
 
   -        Solange, relève-toi, je t’en prie. Ils vont mettre bien trop de temps à nous rattraper, ils ne pourront rien contre nous. Ils doivent encore traverser toute la ville et faire le tour du château pour arriver jusqu’à nous. Par pitié, relève-toi. Je ne te laisserai pas tomber ma douce Solange. 
 
   Je pris sa tête entre mes mains et la berçai doucement contre moi. 
 
   -        Il est trop tard, mon enfant. Je finirai par mourir quoi qu’il arrive. 
 
   Elle caressa lentement mon visage puis regarda le lycan à côté de moi. 
 
   -        Prends soin d’elle. 
 
   Une larme coula sur sa joue. Ses doigts glissèrent le long de mon visage pour ne jamais se relever. Je pleurai. Une haine profonde m’envahissait.
 
   -        Non… non, pas toi, pas toi, Solange…
 
   Le lycan posa sa patte sur mon épaule. Il était temps de partir. Nous échangeâmes un regard plein de tristesse. Je reposai le corps sans vie de Solange. Son sang s’écoulait sur la neige pure qui tapissait le sol.
 
   -        Adieu, ma douce Solange, murmurai-je avant de reprendre la fuite. 
 
   -        Ils sont là-bas ! Ne les tuez pas, la fille est pour moi ! hurlait la voix de Stanislas dans mon dos. 
 
   Alors que nous pénétrions dans la forêt, je m’aperçus avec effroi que la lune était pleine ce soir-là.
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                 Le lycan s’était remis à courir à quatre pattes pour avancer plus rapidement mais il faisait attention à ne pas aller trop vite afin que je le suive malgré tout. Si nous ressortions de la forêt, des humains nous tendraient un piège d’un côté comme de l’autre. Notre seule chance était de les semer et, par conséquent, de courir le plus rapidement possible au cœur de l’épaisse forêt. La neige n’était pas tombée ces jours derniers sur cette zone. Elle avait bien fondu et nous permettait de courir sans risque à travers le bois. 
 
                 Nos six assaillants nous pourchassaient à travers la forêt sans relâche. Montés sur les chevaux, ils avançaient presque à la même vitesse que nous. Nous les entendions derrière, ils n’étaient pas loin. 
 
                 Nous courûmes longtemps sans nous retourner. Le jour était loin de se lever ce qui nous permettait de garder encore espoir de nous fondre dans la nuit. Je crus l’espace d’un instant que nous les avions perdus. Alors que je me retournais pour m’en assurer, une flèche manqua de peu ma tête. Sans demander mon reste, je repris ma course effrénée. Ils n’étaient pas loin. 
 
                 J’écarquillai de grands yeux en me rendant compte que la forêt prenait fin et que l’orée du bois nous précipitait directement vers un gigantesque ravin. Je n’eus pas le temps de dire à mon ami d’arrêter de courir qu’il était déjà hors de la forêt, visible par tous. 
 
                 Il fallait que je trouve une solution. Nous allions droit dans un piège. Si nous étions hors du bois, nous serions des cibles faciles. Je me précipitai derrière un gros tronc d’arbre pour reprendre mon souffle un instant. 
 
                 Je crus que mon cœur s’était arrêté de battre lorsque je vis une flèche se planter dans la patte arrière gauche du lycan. Il poussa un hurlement de douleur et, ne pouvant plus courir, alla s’écraser contre un rocher quelques mètres plus loin. Tout était fini. Ils allaient l’achever. 
 
   -        Où est la fille ? demanda une voix.
 
   -        Peu importe. Achevez-le avant qu’il ne se redresse. Ces immondes créatures ne méritent que la mort, ordonna Stanislas.
 
   Leurs chevaux passèrent près de moi sans me voir et se dirigèrent lentement vers le corps du loup qui gisait sur le sol.
 
   -        Abattez-le, répétait le fils du seigneur Glaber.
 
   Je priais pour que les Dieux nous viennent en aide. Je regardais désespérément le ciel. La lune sembla capter mon regard à l’infini. L’instant d’après, mes yeux me firent horriblement mal, comme s’ils étaient en train de brûler sous l’effet d’une flamme invisible. Les os de mon visage craquèrent et s’allongèrent pour former une gueule animale. 
 
   La dernière chose que je vis fût le regard triste de mon allié qui observait le jeune Stanislas du haut de son cheval. Une flèche vint se loger dans la nuque du chevalier qui s’apprêtait à trancher la tête du lycan avec son épée. Puis ce fût le vide absolu. 
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   J’eus l’impression de vivre le chapitre le plus étrange de ma vie. C’était comme si j’étais envahie par quelqu’un d’autre. Je ne contrôlais plus mon corps. Il ne répondait qu’à une haine intarissable. 
 
   Je ne garde que quelques vagues souvenirs de cet épisode. Des cris, du sang, de la peur, voilà tout ce dont je me souviens. Une force surnaturelle semblait m’avoir envahie. Je ne me sentais plus moi-même. C’était un sentiment étrange.
 
   Lorsque mes yeux s’ouvrirent à nouveau sur le monde, Nandor me regardait en souriant. J’eus l’impression d’avoir déjà vu cette scène auparavant, bien des années plus tôt. Il avait déjà été à mes côtés lorsque j’avais failli mourir une première fois. J’imaginais qu’il était là pour me sauver une fois de plus.
 
   -        Nandor, murmurai-je en touchant une de ses mèches dorées. 
 
   Je me rendis alors compte que mes mains étaient redevenues parfaitement normales. Je ne pus m’empêcher de toucher mon visage pour m’assurer que tout était rentré dans l’ordre. Aucun museau, aucune gueule animale, mon visage fin était là. J’avais mon apparence humaine. Un goût de sang me revint toutefois à la bouche.
 
   -        Elle va bien, s’exclama Nandor aux autres elfes à côté de lui. 
 
   Ils étaient trois archers à l’accompagner. Ils me souriaient tous. Je n’arrivais pas à déterminer combien de temps s’était écoulé depuis que j’avais perdu connaissance. La lune laissait peu à peu sa place aux rayons du soleil encore timide en raison de la saison froide qui demeurait encore. 
 
   -        Le lycan… murmurai-je en me redressant subitement. 
 
   Je ne portais que quelques lambeaux de vêtements. Mon pantalon avait été déchiré tout comme mon chemisier blanc. Nandor avait déposé son long manteau sur moi. Je l’enfilai rapidement afin de ne pas laisser voir mon corps dénudé aux hommes qui m’accompagnaient. 
 
   La neige qui nous entourait tous était recouverte de sang. Trois corps, ou du moins ce qu’il en restait, étaient allongés sur le sol. Le paysage ensanglanté me fit frémir. 
 
                 Un elfe se tenait près du gros rocher contre lequel mon ami avait fini sa course quelques temps plus tôt. Il s’affairait sur le corps allongé, recouvert d’une couverture. 
 
   -        Oh non…
 
   Je me jetai sur lui. Je m’assis à ses côtés sans oser le toucher. J’eus un mouvement de recul en apercevant l’apparence humaine de mon ami, mon sauveur. Il était allongé sur le ventre. L’elfe lui retirait une flèche plantée dans l’épaule. Il saignait beaucoup. 
 
   -        Il va bien ? demandai-je, paniquée. 
 
   L’elfe appuyait un tissu imbibé d’une substance verte sur le trou qu’avait laissé la flèche. 
 
   -        Tenez-le fortement, ça devrait aller, expliqua-t-il. 
 
   Mon ami se mit à bouger. Il était bel et bien vivant. Mon cœur sembla battre à nouveau. Je me sentais libérée d’un poids. Il allait bien. Il allait s’en sortir. Il posa sa main humaine sur l’épaule où l’elfe avait déposé un tissu. 
 
   Il se tourna lentement vers moi. Ses mèches bouclées, très sombres, laissèrent place à un visage magnifique avec de grands yeux verts et un sourire radieux. Il avait le même regard que lorsqu’il était changé en bête, je le reconnus à cela.
 
   Je me mordis la lèvre. Les larmes de joie me montèrent aux yeux. 
 
   -        Bonjour, Elendë, murmura-t-il.
 
   Je me jetai dans ses bras, l’enlaçant du mieux que je le pouvais. Il posa une main, bien humaine, sur ma tête en caressant délicatement mes longs cheveux. 
 
   -        Mathias… susurrai-je à son oreille. 
 
   Je respirai tendrement le parfum de sa chevelure. Il déposa un doux baiser sur ma joue puis, se saisissant de mon visage à deux mains, il me regarda dans les yeux. 
 
   -        Tu te souviens de moi ? demanda-t-il en souriant. 
 
   Des larmes de joie s’échappèrent de mes yeux brillants. Nous nous mîmes à rire comme deux enfants. 
 
   Nandor s’approcha de nous. Il me témoignait à nouveau le même visage neutre et froid que la dernière fois que nous nous étions vus. 
 
   -        Il est temps d’y aller. Le jour se lève et les humains savent dans quelle direction leurs hommes sont allés. Qui plus est, trois d’entre eux se sont enfuis. Il faut faire vite si nous ne voulons pas avoir d’ennui. Ils risquent de revenir avec bien plus d’hommes. 
 
   -        Nandor … comment te remercier ?
 
   -        Pas le temps pour cela. Tu monteras avec moi sur le cheval et ton ami ira avec Taren. 
 
   L’elfe en question hocha la tête pour montrer qu’il avait compris et tendit une main à Mathias qui s’en saisit. 
 
   -        Vous devriez enfiler des vêtements plus chauds, si cela ne vous dérange pas bien entendu…, lui suggéra un elfe qui lui tendait un pantalon et une chemise noirs. 
 
   -        Faites vite, ordonna Nandor. Le temps presse. Elendë et moi partirons devant. Rejoignez-nous à l’orée Nord de la forêt. 
 
   -        Je devrais me changer en lycan pour aller plus vite et ne pas retarder vos chevaux. 
 
   -        Vous risquez de leur faire peur plus qu’autre chose. Qui plus est, vous n’êtes pas en état de vous transformer, reprit l’elfe du nom de Taren. 
 
   Mathias n’avait pas l’air de vouloir discuter. Il se doutait que l’elfe avait raison. Comme annoncé, je partis pendant que Mathias enfilait rapidement des vêtements secs. 
 
   Je me tenais assise derrière Nandor sur son fier cheval blanc. Le vent faisait voler mes cheveux. Je retins une mèche qui me passait devant le visage puis me tournai vers Mathias qui était déjà à quelques dizaines de mètres de moi. 
 
   Il ne m’avait pas quittée des yeux un seul instant. Je lui souris, le cœur léger alors que nous étions déjà repartis pour une longue traversée. 
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                 Le chemin commençait à m’être familier et je n’y prêtais plus beaucoup d’attention. Je me sentais en sécurité dans ce groupe qui avançait bon train. Nous étions soudés et seul le bruit des pas de nos chevaux dans la neige fraîche pouvait témoigner de notre présence. Nous étions très discrets et ne prenions pas le temps de discuter afin de ne pas nous faire remarquer. 
 
                 Cela faisait déjà de longs mois depuis que j’avais traversé pour la première fois ces grandes plaines. Le temps était passé trop vite. Beaucoup trop de choses s’étaient déroulées depuis. J’avais le cœur léger et pourtant, mon âme était en peine. Je ne pouvais pas arrêter de penser aux personnes que j’avais perdues ce soir. Toutes ces vies avaient été brisées parce que je n’avais pas été là. 
 
                 L’air glacé du vent me fouettait le visage à chaque instant. J’étais enroulée dans le long manteau de Nandor qui menait fièrement notre destrier. Je m’accrochais du mieux que je pouvais à l’elfe afin de ne pas tomber. Je me sentais encore faible de la nuit passée et j’avais du mal à réaliser tout ce qui s’était déroulé. Ma vie avait bien changé depuis la dernière fois que j’avais emprunté cette route, croyant me diriger droit vers la mort. 
 
                 Le jour s’était levé, je pouvais contempler avec admiration les plaines neigeuses qui s’offraient à nous. Aucune créature n’était en vue. Nous étions bien équipés pour les affronter s’ils étaient en petit nombre dans tous les cas. Les elfes avaient des arcs et certains possédaient une épée. Nous avions même un lycan… du moins, un et demi. Ne sachant pas maîtriser ma transformation, je ne servirais sans doute pas à grand-chose si nous étions attaqués. 
 
                 Je jetais de temps à autre quelques regards à Mathias dont le cheval était à quelques mètres du nôtre. Il menait. L’elfe derrière lui se tenait aux sacs qui étaient déposés sur la croupe de leur destrier. Ils avaient le seul animal avec une besace aussi grosse. Il devait y avoir de quoi manger pour des semaines là-dedans et sans doute de quoi boire. 
 
                 Les autres chevaux marchaient à nos côtés, d’un pas détendu mais à bonne allure tout de même. Un des elfes avait une boussole entre les mains qu’il ne cessait de regarder avec une petite carte dessinée sur un vieux parchemin. De temps à autre, il nous indiquait le chemin à suivre pour rentrer le plus rapidement possible. 
 
   Nos chevaux allaient bien plus vite que nous si nous avions dû marcher mais ils se fatiguaient relativement vite également car il faisait très froid et ils n’étaient pas habitués à sortir de leurs plaines du Nord pour effectuer de telles traversées. 
 
   -        Si nous continuons tout droit sur vingt mètres, nous n’aurons plus qu’à suivre le Nord juste après. Nous devrions alors nous retrouver au col de la chaîne de montagnes le plus rapidement possible, déclara l’elfe à la boussole alors que nous tombions tous de fatigue. 
 
   Je regardai l’homme qui venait de parler. Mathias et moi échangeâmes alors un regard. Nous nous fixions sans rien dire. Les yeux exprimaient bien plus de choses que des mots ne l’auraient fait. Nous avions pris l’habitude de ne communiquer qu’à travers nos regards lorsqu’il était sous sa forme lycante. Je n’en revenais toujours pas. Le loup avec qui j’avais vécu tant d’aventures n’était autre que lui. Désormais, je donnerais ma vie pour lui s’il le fallait. 
 
   Nandor arrêta notre cheval, me faisant ainsi quitter des yeux Mathias sans le savoir. Les autres destriers s’arrêtèrent également. 
 
   -        Nos chevaux ont besoin de repos et nous aussi. Profitons de la nuit pour nous reposer et reprendre quelques forces. Il y a des arbres là-bas contre lesquels nous passerons la nuit, déclara Nandor. 
 
   -        Je ne me sens pas fatigué, je suis d’accord pour prendre le premier tour de garde si vous le voulez une fois que nous aurons mangé. 
 
   -        Bien Arneïs, merci. Ces arbres te permettront de voir au loin et de nous prévenir en cas de besoin. 
 
    Je n’avais jamais remarqué cet homme avant qu’il ne vienne me chercher avec Nandor. Il avait comme tous les autres elfes qui nous accompagnaient de longs cheveux blonds. Ses yeux étaient noisettes et il avait de grands sourcils noirs. Il était sage et très respectueux de tout ce qui l’entourait. Il portait une longue épée à son ceinturon. Il devait avoir obtenu le droit de posséder de telles armes. Il n’était donc pas un simple elfe. Je le regardais admirativement. Il ne manquait pas de courage, cela se voyait. 
 
   Nous fîmes approcher nos chevaux des quelques arbres qui avaient poussé par mégarde dans ces grandes plaines à présent gelées. Naturellement, ils n’avaient aucune verdure mais la neige leur avait confectionné un feuillage de flocons. 
 
   Nandor descendit en premier de cheval et me tendit la main. Je m’en aidais en le remerciant. Il me faisait des yeux que je n’avais jamais vus auparavant. Il tentait d’être aussi froid que les autres elfes et pourtant, il n’y arrivait plus, il ne le pouvait plus. Il semblait tellement heureux de m’avoir retrouvée. 
 
   Cependant, il restait distant et avait peur d’être trop proche de moi. Ce que nous avions vécu tous les deux n’était pas anodin, je m’en rendais bien compte mais je ne savais pas comment me l’expliquer. Impossible de mettre des mots sur ce rapprochement si soudain. Il était devenu très important pour moi. C’est tout ce que j’étais capable d’affirmer. 
 
   Lorsque je descendis de cheval, Nandor ne me lâcha pas. Je soulevai un sourcil interrogateur. Il déposa un baiser sur ma main.
 
   -        Bon retour sur les terres du Nord, Elendë.
 
   Tous les elfes étaient très attentifs à ce qui se passait. Il se pouvait qu’il s’agisse d’une coutume ou du moins d’une formule de politesse. 
 
   -        Merci, Nandor. Merci à tous.
 
   Ils avaient l’air d’attendre que j’en dise davantage. Même si je n’avais pas très envie de parler, je me forçai pour ne pas les décevoir. 
 
   -        Le voyage n’a sans doute pas été très facile pour vous non plus. Je vous remercie sincèrement d’être venus me chercher. Ce que vous avez fait pour moi, jamais je ne pourrai l’oublier. Je vous dois beaucoup et je tâcherai de me montrer à la hauteur lorsque vous aurez besoin de moi en retour. A notre arrivée, je parlerai à votre reine afin de la tenir informée de mon intention de combattre à vos côtés lors de la prochaine guerre. L’hiver n’est pas encore terminé et j’en profiterai donc pour apprendre à contrôler la bête qui est en moi. De tout cœur, merci encore pour tout ce que vous avez fait. 
 
   Ils hochèrent la tête pour montrer leur approbation à mon discours. Leur comportement avait beaucoup changé face à moi. Ils n’étaient plus aussi distants que lorsque j’avais longuement vécu à leurs côtés. Ça en était même troublant de voir ces elfes me sourire. Ils n’étaient donc pas que des créatures magnifiques et totalement vides de l’intérieur. Je souris à cette pensée. 
 
   Une très longue nuit se préparait. Le jour se couchait à peine et nous avions encore bien des choses à faire avant que la noirceur de la nuit ne nous englobe totalement. Il fallait aménager notre abri provisoire pour ne pas être vus de loin. Nous devions également tenter de faire un feu, avant que la clarté n’ait totalement disparu afin de nous réchauffer et surtout de réchauffer nos chevaux qui avaient horriblement froid. Les pauvres bêtes tremblaient depuis que nous nous étions arrêtés de marcher. 
 
   Un elfe du nom d’Ascelin se chargea du feu pendant que les autres aménageaient notre campement. Bien vite, nous fûmes tous réunis autour des maigres brindilles embrasées. Le feu avait réussi à prendre malgré l’humidité. Nos chevaux étaient allongés à nos côtés. Ils avaient pu manger et boire à leur guise grâce aux provisions que les elfes avaient prises avec eux. Ils étaient donc repus et se reposaient tout autour de nous, dans le cercle que formaient les arbres qui nous abritaient. 
 
   Nous savourions tous notre petit repas fait de fruits séchés. Cela faisait longtemps que je n’avais pas mangé de nourriture elfique. J’avais envie d’engloutir davantage de viande que de fruit mais je n’avais guère le choix. Je mis mes mains au plus près du feu qui commençait à prendre véritablement et ajoutai quelques branches d’arbres sèches afin de de l’alimenter.
 
   Un elfe qui se prénommait Orry prit la parole alors que nous étions en plein repas : 
 
   -        J’espère que la neige a recouvert les traces de pas de nos chevaux afin de ne pas attirer la mauvaise compagnie. Je suis étonné de voir que nous n’avons pas croisé d’humains comme ce fût le cas pour l’aller. 
 
   -        Nous ne savions pas qu’ils avaient réalisé des campements un peu partout à l’orée de la forêt, expliqua Nandor. Il est donc normal que nous soyons tombés en plein dans la gueule du loup, si je peux me permettre, dit-il en regardant Mathias. 
 
   Ce dernier lui sourit légèrement. Il n’avait pas été dérangé par la réplique de l’elfe. Il semblait décidément imperturbable. Il était peu bavard mais cela ne me surprenait pas. Durant tout le temps qu’il avait passé sous sa forme animale, il ne m’avait pas paru être bien plus causant. J’étais habituée à ses simples regards. 
 
   D’ailleurs, il me regardait souvent, exactement comme il le faisait lorsqu’il était transformé en lycan. La seule différence était qu’à présent… il était Mathias, le fils du seigneur Glaber et j’avais beaucoup de mal à ne pas rougir lorsqu’il me fixait gentiment pour s’assurer que j’allais bien. Il le remarquait régulièrement et ça le faisait sourire de plus bel. 
 
   Nandor ne semblait pas amusé par nos regards qui se croisaient et m’intimidaient. Il avait plutôt l’air contrarié et très pensif. Je ne savais pas comment je devais me comporter avec l’un et avec l’autre. J’étais confuse de ce point de vue et pourtant, d’un autre sens, jamais ma vie ne m’avait semblée aussi limpide. Je savais très bien ce que je devais faire et ce qui allait arriver. Je devais agir. A présent, je n’étais plus une simple humaine détestée par son entourage, j’étais bien plus que cela. 
 
   Mais ce soir-là, je n’osais rien dire. Je ne connaissais pas encore beaucoup les elfes. Ils étaient des créatures très particulières et je n’avais pas parlé avec beaucoup d’entre eux.  J’avais surtout cherché à les étudier pour qu’ils ne me considèrent pas totalement comme une étrangère. Je tenais au moins à être respectueuse de leurs façons de vivre. C’est le moins que je pouvais faire. 
 
   Je remarquai qu’ils n’étaient pas habillés de la même façon que d’habitude où ils portaient des vêtements clairs et de sortes de longues robes. Ils avaient tous des pantalons noirs, des chemisiers sombres et portaient même des gambisons foncés. Ils en avaient donné également une à Mathias. Ces étoffes rembourrées servant de défense en cas d’attaque soudaine étaient entourés par une ceinture et quelques petites sacoches en fonction des elfes. 
 
   Certains, comme Arneïs par exemple, n’avaient qu’une sacoche et portaient une épée à leur ceinturon. En revanche, des elfes comme Taren qui était un petit elfe maigrichon assis à ma gauche ou encore Ascelin, portaient quant à eux, deux aumônières en cuir. Ceux qui ne portaient pas d’épée avaient des carquois déposés à côté d’eux en compagnie de leur arc. 
 
   J’avais souvent entendu dire que les elfes étaient de très bons archers mais je ne me doutais pas que ce serait au point de viser aussi juste comme l’avait fait notamment Nandor lorsque la lycante m’avait attaquée dans les hautes montagnes. 
 
   Tous portaient des bracelets de force noirs que l’on arrivait à peine à distinguer sous leurs manteaux. Nandor était le seul à ne pas avoir de longue veste puisqu’il m’avait généreusement offert la sienne pour le voyage.
 
   -        Nous passerons toute la nuit ici. Nous ferons des tours de garde régulièrement. Si vous vous sentez fatigués, demandez à quelqu’un d’autre de prendre le relai mais ne tentez surtout pas l’impossible. Montez en haut de l’un de ces arbres pour voir le plus loin que vous le pouvez. Soyez attentifs au moindre mouvement. Il est possible que des créatures, autres que les humains, nous aient repérés et décident de s’approcher de nous une fois que la nuit sera totalement tombée. Mathias et Elendë, vous dormirez jusqu’à demain. Il n’y aura pas de tour de garde pour vous. Vous êtes blessés et vous devez vous reposer, ordonna Nandor. 
 
   -        Je me sens suffisamment sur pied pour reprendre le flambeau lorsque vous en aurez besoin, déclara Mathias qui était resté silencieux jusque-là. 
 
   Nandor n’avait pas l’air convaincu. 
 
   -        La présence d’un lycan dans le groupe est un atout, surtout qu’il connait la zone. Il pourra repérer plus facilement les créatures qui voudraient s’approcher de notre camp. Il se remet vite de ses blessures. Il n’y a rien à craindre de ce côté-là, je suis d’avis qu’il participe à la garde de cette nuit, répliqua Arneïs. 
 
   -        Très bien. Réveillez-moi lorsque ce sera mon tour. 
 
   Nandor se leva et se dirigea vers un des gros sacs qui étaient posés au sol afin de libérer de leur poids les chevaux qui les avaient portés jusque-là. Il en sortit plusieurs couvertures. 
 
   -        Je pense qu’il y en a assez pour tout le monde mais tâchez de rester les uns à côté des autres afin de ne pas avoir trop froid cette nuit. Nous n’aurons plus de feu d’ici peu. Il ne fait pratiquement plus jour. 
 
   Il étendit les couvertures les unes à côtés des autres et s’allongea sur l’une d’elle sans rien dire de plus. « Bonne nuit, Nandor » pensai-je fortement.
 
   Nous ne tardâmes pas à faire de même. Arthéïs prit son tour de garde en premier. Il alla se poster en haut d’un arbre, dégageant la neige qui était posée dessus. Il s’allongea sur une branche du mieux qu’il put et regarda au loin si quelque chose arrivait. Taren et Orry se chargèrent d’éteindre le feu en l’étouffant avec de la neige. Chacun de nous alla se coucher sur une des couvertures. Je me mis dos à Nandor sans toutefois le toucher afin de ne pas l’importuner. Je tentais de lui transmettre ma chaleur. Les lycans possédant un sang très chaud, j’essayais de lui en faire profiter. 
 
   Nous devions reprendre des forces. Mathias s’allongea en face de moi, sur le dos et ferma aussitôt les yeux aussitôt. Sans plus attendre, je fermai les yeux me laissant bercer par le silence de la nuit. 
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   Au beau milieu de la nuit, le sommeil me quitta. Je fis tous les efforts possibles pour me rendormir, en vain. Je finis par ouvrir un œil timide. Mathias me regardait, un sourire dessiné aux coins des lèvres. 
 
   -        Quoi ? murmurai-je en lui rendant son sourire.
 
   Il ne répondit rien. C’était perturbant d’avoir affaire à une personne aussi mystérieuse et réservée. 
 
   -        Tu ne dors pas non plus ? 
 
   -        Non, chuchota-t-il. 
 
   -        Quelque chose ne va pas ? 
 
   -        Ça va très bien. 
 
   -        Alors pourquoi tu me regardais en souriant quand je me suis réveillée ? 
 
   -        Je crois que tu ne préfères pas le savoir. 
 
   -        Si, dis-le-moi. Je t’écoute. 
 
   -        Tu poussais des petits grognements dans ton sommeil avant de te réveiller. 
 
   -        Et ça te fait rire ? lui demandai-je en souriant. 
 
   -        C’était la première fois que tu le faisais et pourtant je t’ai souvent portée pendant que tu dormais. Je m’en serais aperçu si ça t’était déjà arrivé. 
 
   J’étais gênée. J’avais beaucoup de mal à assimiler le fait que Mathias, le charmant jeune homme que l’on m’avait présenté comme étant le frère de mon futur époux, était en réalité un lycan et avant tout un ami très cher. 
 
   -        Mathias… J’ai quelque chose à te demander.
 
   Il me regardait dans l’attente de ma question. 
 
   -        Voilà, je voulais savoir où tu voulais m’emmener si je n’avais pas été agressée par les créatures des marais.
 
   -        Dans les terres du Nord, bien plus loin que le royaume elfique. 
 
   -        Pourquoi ? 
 
   -        C’est un lieu de paix pour les quelques lycans qui y vivent. Rares sont ceux qui connaissent l’existence de ce lieu, même chez les lycans. Il n’y a que trois ou quatre familles. Ils vivent comme des humains classiques, sauf qu’ils sont lycans et apprennent à se contrôler. Ils savent qu’ils n’ont pas à avoir peur là-bas. Ils assument ce qu’ils sont et n’ont pas à en être tristes. 
 
   -        Nous allons y aller cette fois-ci ? 
 
   -        Si tu le désires, je t’y accompagnerais, oui. 
 
   Je le regardai sans comprendre pourquoi il faisait tout ça pour moi. 
 
   -        Mathias… j’ai autre chose à te demander. Pourquoi es-tu venu me sauver cette nuit-là ? Comment as-tu su ? 
 
   Il me sourit tendrement. 
 
   -        Je pensais avoir été clair dès notre première rencontre. 
 
   Il se mit sur le dos et ferma les yeux. Je voulus continuer la conversation afin de comprendre ce qu’il voulait dire par là mais un elfe descendit de l’arbre et s’approcha de nous. 
 
   -        C’est votre tour de garde, Mathias. 
 
   Le lycan se leva d’un trait et alla se poster en haut de l’arbre pour faire le guet. L’elfe qui s’était adressé à lui n’était autre que Nandor. Il me jeta un regard froid et alla s’allonger sur la couverture à côté de moi qu’il avait dû quitter quelques heures plus tôt. Je ne m’étais pas rendue compte de son absence. 
 
   -        Nandor ? murmurai-je. 
 
   -        Il est tard, dors Elendë.
 
   Le message était clair. Il ne l’avait pourtant pas dit méchamment mais il avait su trouver les termes pour me faire comprendre qu’il ne voulait pas parler. 
 
   La guerre serait bientôt là, j’aurais besoin de contrôler ma force et mes nouvelles capacités pour le moment opportun si je voulais me rendre utile. Il me faudrait beaucoup de courage. Je manquais malheureusement de temps. 
 
   Le ciel était sombre. On ne voyait pas les étoiles. Les nuages qui nous recouvraient étaient annonciateurs d’une neige prochaine. D’un sens, j’étais rassurée car j’allais avoir davantage de temps pour me préparer lors de mes entraînements et d’un autre côté, j’étais terrorisée parce que les tempêtes de neige pouvaient cacher des créatures abominables dans le territoire du Nord. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   64
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin, je fus réveillée par la voix d’Arthéïs qui ne cessait d’hurler : 
 
   -        Réveillez-vous, rassemblez les affaires, je ne pourrai pas les retenir longtemps. 
 
   Il était posté au sommet d’un arbre et prenait régulièrement des flèches de son carquois qu’il tirait sur des créatures qui avançaient vers nous lentement. Il devait y en avoir plusieurs dizaines. 
 
   -        Je n’aurai pas assez de flèches pour tous les tuer. Dépêchez-vous ! 
 
   Je ne comprenais qu’à moitié ce qui se passait mais je savais qu’il fallait faire vite si nous ne voulions pas être encerclés. 
 
   -        Viens par-là. 
 
   Nandor me prit dans ses bras avant que je n’eus le temps de protester et m’aida à monter sur son cheval. Les autres elfes avaient réuni toutes les affaires dans nos sacs et les avaient attachés solidement aux chevaux qui se tenaient prêts à partir. 
 
                 Mathias conduisit son destrier au pied de l’arbre où se tenait Arneïs alors que nous étions déjà en train de fuir les lieux. Les créatures au visage à moitié arraché se ruaient sur notre campement du mieux qu’elles le pouvaient. L’une d’elles arrivait à se déplacer vite. Elle courrait. Elle s’approchait dangereusement du cheval de mon ami et les deux hommes ne semblaient pas l’avoir remarquée. Ils étaient bien trop occupés à faire en sorte qu’Arneïs puisse rejoindre Mathias sur son cheval. L’animal avait l’air paniqué en voyant arriver cette chose sur lui. Il se mit à gesticuler nerveusement. 
 
   -        Mathias ! hurlai-je. 
 
   Une flèche vint se planter au milieu du front de la créature alors qu’elle s’apprêtait à planter ses crocs dans la jambe de mon ami. 
 
   -        C’était moins une, dit-il en aidant Arneïs à monter sur le cheval. 
 
   -        Un simple merci aurait suffi !
 
   Les deux hommes se sourirent, heureux de former une bonne équipe et partirent au galop pour nous rejoindre rapidement. 
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   Le reste du voyage se déroula sans embuche. Nous avions traversé de grandes étendues. Nous étions en train de franchir le col unique de la chaîne de montagnes. Nous avions appris à nous connaître les uns les autres. Arneïs était celui qui parlait le plus. Il avait l’air de ne jamais avoir rencontré de lycans auparavant et devait donc être un elfe plus jeune que Nandor notamment. Les autres elfes étaient également des personnes agréables qui aimaient beaucoup parler de leurs légendes ainsi que de leurs coutumes. J’en avais bien plus appris sur les elfes en seulement quelques jours avec eux que durant de très longues semaines, enfermée dans leur bibliothèque. Je n’avais jamais osé leur parler directement. A ce que je voyais, ils étaient respectueux et discrets mais ne refusaient jamais une petite conversation pertinente. 
 
                 Je me permis donc de poser quelques questions à Nandor avec qui je partageais un cheval depuis le début du voyage. Il n’avait pas daigné m’adresser la parole sauf pour répondre des phrases très brèves.
 
   -        J’aimerais savoir une chose… vous êtes venus sur ordre de la reine ? 
 
   -        C’est exact, répondit Nandor tout en conduisant notre cheval dans la bonne direction. 
 
   -        Notre reine a désiré que l’on vous retrouve à tout prix, Elendë. Elle a juré de vous protéger et souhaite tenir sa promesse, répondit Orry.
 
   -        Pourquoi est-elle si attentive envers moi ? 
 
   -        Elle seule le sait. Vous pourrez bientôt lui poser la question si vous le désirez.
 
   -        Et… qu’en est-il de Mathias ? Il nous accompagne mais est-ce temporaire ? demandai-je, inquiète.
 
   -        Non. La reine lui accorde sa grâce. Il pourra séjourner chez nous autant de temps qu’il le souhaitera, répondit Nandor, froidement.
 
   -        Les lycans ne sont pourtant pas les bienvenus chez les elfes. Depuis quand votre reine fait-elle des exceptions aux règles ? demanda Mathias. 
 
   -        Elle estime que vous avez protégé suffisamment souvent Elendë pour mériter une récompense. La seule chose qu’elle soit en mesure de vous offrir à l’heure actuelle est sa protection sur nos terres. Malheureusement, ce ne sera que temporaire car je doute que nous soyons en mesure de tenir bien longtemps lorsque la guerre éclatera, expliqua calmement Ascelin. 
 
   -        C’est généreux de la part de votre reine. Je ne la connaissais pas sous cet angle, sans vouloir vous froisser. 
 
   -        Vous ne me froissez en rien. Je sais que les lycans ont été traité d’une façon contestable à la fin de la dernière guerre. Je pense que c’est également sa manière à elle de tenter de se racheter auprès de vous.
 
   -        Une façon « contestable » ? Une façon méprisante vous voulez dire.
 
   Les elfes perdirent leur sourire et se concentrèrent sur la route. Ascelin ne semblait pas vouloir pousser la discussion plus loin. A voir la réaction de Mathias, il était clair que dans le cœur des lycans, le comportement des elfes avait été une trahison voire pire. 
 
   -        Pardonnez mon emportement, dit simplement Mathias avant de redevenir silencieux. 
 
   Ascelin lui sourit amicalement pour lui montrer qu’il n’en tenait pas rigueur au lycan d’avoir réagi de la sorte. Notre route toucha à son terme. J’en avais assez de faire tout ce chemin sans pouvoir me poser définitivement. J’avais hâte d’arriver car une discussion importante entre la reine et moi devait avoir lieu au plus tôt. J’en avais marre de tout ce mystère. Je voulais savoir ce qu’elle attendait exactement de moi et j’avais une proposition à lui faire. 
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                 En arrivant au cœur de la forêt elfique, je pus me rendre compte combien la neige avait fondu. Ce n’était certainement que provisoire si l’on en croyait ce que disaient les autres membres du groupe mais cela laissait apparaître une forêt claire et bien plus accueillante qu’elle ne l’avait été durant un temps. 
 
   Il faut dire que nous arrivâmes de jour, le paysage était donc bien plus agréable que de nuit. Nous pouvions voir clairement devant nous si quelque chose approchait. Les rafales de vent avaient cessé. 
 
   Non loin du grand escalier qui menait à la ville elfique, il était possible d’entendre le sifflement de flèches tirées contre des arbres. A ma grande surprise, des elfes étaient en train de s’entraîner au tir dans les bois. Nos chevaux s’éloignèrent les uns des autres afin de contourner l’espace qui avait été mis en place pour que les elfes tirent. Certains nous saluèrent en nous apercevant. 
 
   -        Vous avez eu le droit de sortir à nouveau en plein jour ? demandai-je à Nandor alors que nous approchions de l’escalier.
 
   -        Oui. La neige a cessé précipitamment de tomber. Comme tu peux le voir, il fait toujours aussi froid mais nous avons besoin d’un terrain en extérieur pour nous entraîner. Certains elfes n’ont jamais été au combat et il faut qu’ils maîtrisent parfaitement leur arc s’ils veulent que nous ayons une chance de triompher. 
 
   -        Il faut que je parle d’urgence à la reine. Vous ne gagnerez pas en étant si peu nombreux. 
 
   -        Que comptes-tu faire ? Nous dupliquer ? Tu vois bien qu’il n’y a pas d’autres solutions. La seule chose que nous pouvons faire est d’espérer un miracle. En attendant, il faut que nous soyons prêts à riposter si besoin. Nous ne pouvons que tenter de nous défendre. N’essaye pas de l’en dissuader, elle te rira au visage. Elle apprécie ta présence mais sa patience à des limites. 
 
   Il descendit de cheval et commença à enlever nos bagages qui étaient déposés derrière moi. Je fis de même et vins me placer tout près de lui pour lui parler sans que quelqu’un ne puisse nous entendre. 
 
   -        Pourquoi agis-tu ainsi ? Si je t’ai blessé, je te demande de me pardonner. Je n’ai jamais voulu te faire de mal. Tu sais très bien que je tiens à toi et que nous avons tissé une relation que je ne voudrais perdre pour rien au monde. 
 
   Je posai ma main sur la sienne alors qu’il était en train d’enlever la couverture posée sur le cheval. Il fut surpris de mon geste et nos regards se croisèrent un court instant. Il avait l’air profondément triste. Il baissa la tête et après avoir retiré la couverture, il tapota sur le cheval doucement. Celui-ci se mit à courir dans la même direction que les autres qui avaient déjà été relâchés. Ils reprenaient leur liberté. J’admirais leur course endiablée à travers les arbres. 
 
   -        Je crois que nous ferions mieux de remonter. Si tu veux parler à la reine, il faut que j’aille lui en toucher deux mots avant. 
 
   -        Tu ferais cela pour moi ?
 
   -        Tu sais très bien que oui. 
 
   Il me sourit brièvement et passa devant moi. Nous remontâmes tous le terrible escalier. Jamais je n’aurais cru être aussi heureuse de revoir toutes ces marches à l’intérieur d’un tronc d’arbre. J’avais l’impression de me sentir chez moi. C’était curieux car j’avais d’ailleurs toujours eu ce sentiment. Les elfes avaient certainement le don de faire en sorte que les gens se sentent bien en leur présence. Ces êtres étranges étaient avant tout des personnes dotées d’un charme inouï et d’une bienveillance hors norme. Cela devait forcément aider à ce que je me sente à l’aise. 
 
   Au fur et à mesure que nous montions les marches, Ascelin expliqua à Mathias qu’il fallait qu’il respecte certaines règles cependant afin d’être totalement intégré dans la ville elfique : 
 
   -        Aucune transformation en lycan n’est tolérée dans la cité. Si toutefois vous sentez que vous ne vous contrôlez plus, informez-en automatiquement un elfe afin que nous prenions des mesures adaptées. Il est hors de question de ne pas se plier aux règles imposées par la reine tant que vous serez sur ses terres et sous sa protection afin de ne pas vous attirez d’ennuis. 
 
   Mathias, qui marchait à mes côtés, me regarda puis leva les yeux au ciel en souriant. Une certaine complicité existait entre nous mais le loup me manquait. J’avais l’impression d’avoir deux personnes bien distinctes en face de moi lorsqu’il était sous sa forme humaine et lorsqu’il ne l’était pas. Mais à chaque fois que je plongeais mon regard dans ses yeux verts océan, je retrouvais le lycan qu’il était et je me sentais apaisée. 
 
   -        Quelque chose vous fait rire ? demanda Ascelin, surpris. 
 
   Alors qu’il marchait devant nous jusque-là, il s’était retourné pour nous regarder. J’affichais encore un large sourire amusé alors que Mathias avait repris son air sérieux. Ascelin haussa un sourcil interrogateur dans ma direction. 
 
   -        Non, pardon, répondis-je, gênée.
 
   -        Bien. Je disais donc que si vous suivez toutes ces règles, vous n’aurez aucun problème à vivre parmi nous autant de temps que vous le désirerez. La faveur de la reine est à vie, bien entendu. Vous serez donc toujours le bienvenu parmi nous quoi qu’il arrive, hors faute commise de votre part évidemment mais permettez-moi d’en douter. Les lycans n’ont pas pour réputation d’être aussi instables que les humains. 
 
   Cette pensée m’était étrange. Les humains tenaient exactement le discours inverse. Mais j’avais vu ces temps derniers combien les choses n’étaient pas toujours ce qu’elles semblaient être et combien les apparences pouvaient être trompeuses. 
 
   Les humains avec qui j’avais grandi et chez qui j’avais été élevée n’étaient pas aussi bons qu’ils le prétendaient. Certes, tous n’étaient pas comme cela mais beaucoup avaient soif de pouvoir et étaient prêts à tout pour cela, même à tuer des innocents. 
 
   Mon pied franchit la dernière marche de l’escalier. Nous étions enfin arrivés. Des elfes nous attendaient en souriant. Ils avaient des gourdes d’eau à nous proposer ainsi que des gilets. Il y avait en tout cinq femmes et deux hommes, tous vêtus de marron, exactement comme les elfes qui étaient en train de s’entraîner au tir quelques mètres plus bas. 
 
   J’étais ravie de revoir tout ce beau peuple dans ce décor merveilleux. Quelques rayons de soleil traversaient les grosses branches nues des arbres millénaires et venaient s’abattre sur ma peau blanchâtre, la faisant presque scintiller. 
 
   -        Je me rends de ce pas auprès de la reine pour voir si elle peut t’accorder un moment, déclara Nandor. 
 
   -        Bien, merci. 
 
   Il s’éloigna de nous. Je fis quelques pas pour me dégager du groupe d’elfes qui s’était formé. Ils parlaient tous en elfique, langue qui m’était malheureusement restée étrangère. Arthéïs s’approcha de moi alors que j’étais accoudée à une rambarde pour apprécier le paysage. 
 
   -        Il a fait des pieds et des mains pour vous retrouver. 
 
   -        Qui ? 
 
   -        Nandor. 
 
   -        Oh…
 
   -        Il semblait bouleversé à l’idée de ne plus jamais vous revoir. Je tiens à vous le dire. Si nous avons réussi à vous retrouver à temps, c’est grâce à lui. Il a également été là pour nous pousser à avancer toujours plus loin, même quand nous pensions ne pas réaliser de telles traversées. Nous avons pris beaucoup de risques pour vous mais je tenais à vous dire que c’était un véritable honneur que d’avoir risqué ma vie pour vous. J’ai le don de ressentir quand les gens sont bons. Je sais que vous ferez de bonnes choses. 
 
   -        Merci Arneïs, ça me touche beaucoup. 
 
   Il observait le paysage blanc que nous avions sous les yeux. Il était possible de voir tout en bas quelques elfes qui gesticulaient afin de mieux viser les cibles déposées sur les arbres. 
 
   -        Ils font beaucoup de progrès, je pense qu’ils seront prêts à temps, reprit-il. 
 
   -        C’est encourageant effectivement. Depuis quand la reine vous laisse-t-elle sortir de nouveau ? 
 
   -        Depuis que la neige ne tombe plus aussi fortement. L’hiver s’annonce bien plus long que prévu contrairement aux apparences. Croyez-moi, je ne suis pas aussi vieux que la plupart des elfes ici présents mais j’ai vu bien des hivers. Celui-ci ne nous fera pas de cadeau. L’hiver n’amène jamais rien de bon. Certaines créatures apparaîtront bientôt, quand les neiges recouvriront à nouveau totalement le paysage. Il ne faudra pas être dehors à ce moment-là, vous pouvez en être sûre.
 
   -        Quel genre de créatures ? 
 
   -        Elles vivent bitrèsen au Nord, dans des monts éloignés. La légende raconte qu’elles dévorent les âmes de ceux qui osent sortir et s’en approcher. Elles sont bien pires que de simples monstres, ce sont de véritables démons. On raconte que leur apparence est immonde et empêche quiconque de crier tellement la peur vous envahit à la vue de ces êtres abominables. Elles ne vivent que par temps de froid intense. Heureusement, la température s’est réchauffée un peu depuis quelques semaines, c’est ce qui a poussé notre reine à nous laisser sortir plus régulièrement de jour, quelques heures, afin que nous puissions nous entraîner. 
 
   -        Elle n’avait pas peur que vous vous fassiez remarquer par les humains ? 
 
   -        Non. Lorsque Nandor et vous êtes partis en direction des montagnes pour retrouver votre ami lycan, la reine a aussitôt ordonné à des éclaireurs de voir si vous ne risquiez rien. J’étais l’un d’entre eux. Nous étions en tout trois, chargés de cette mission. Nous avions également pour ordre de vous ramener dès que possible, Nandor et vous. 
 
   -        Que s’est-il passé ? 
 
   Un vent glacé souffla entre les branches et me fit frissonner. 
 
   -        Au moment où nous approchions des montagnes, nous avons croisé la route de Nandor. Celui-ci nous a alors demandé de revenir sur nos pas pour parler en toute urgence à la reine afin d’aller explorer par-delà les montagnes éternelles. En réalité, je pense qu’il avait surtout en tête de vous retrouver. C’est pour cela qu’il a demandé à ce qu’on prépare une petite armée rien que pour franchir les montagnes et traverser les marais. L’hiver n’est pas ce qu’il y a de plus agréable pour mener une telle excursion. Nous avons donc décidé de recourir aux chevaux. 
 
   -        Ce sont de merveilleuses créatures avec qui vous semblez communiquer à merveille. 
 
   -        Effectivement, nous avons une relation très particulière avec la nature du point de vue des humains. Pour vous, les elfes accomplissent des miracles avec ces animaux. Pour nous, cela est juste normal. 
 
   -        Je comprends. 
 
   Ses dents blanches apparurent lorsque nous échangeâmes un bref sourire. Jamais les elfes ne m’avaient parus aussi aimables. C’était véritablement bluffant de voir à quel point je m’étais rapprochée d’eux. 
 
   -        Je crois que votre ami désire vous parler. 
 
   Je me tournai. Mathias attendait paisiblement, dans mon dos, que je finisse ma conversation. 
 
   -        Je vous remercie, Arneïs. 
 
   -        Je vous en prie. Mathias, ne vous éloignez pas trop, je vais aller demander à l’un des gestionnaires de la ville pour voir s’il n’y a pas une chambre de libre dans une des maisons de la cité. Je reviens vite. Il doit bien y avoir quelques demeures vides depuis plusieurs années déjà. 
 
   Mathias salua de la tête Arneïs pour le remercier. Nous nous retrouvâmes seuls. 
 
   -        Alors, tu aimes ? lui demandai-je alors qu’il gardait le silence.
 
   -        De quoi ? 
 
   -        Etre là. Tous les lycans ne peuvent pas se vanter d’être venus ici j’imagine. 
 
   Sans m’en rendre compte, je me rapprochai de lui. Il s’était accoudé à la même rambarde où j’étais quelques instants plus tôt. J’effleurai le dos de sa main avec le bout de mes doigts comme pour m’assurer qu’il était bien humain. 
 
   -        Pardon, je ne voulais pas t’embêter, murmurai-je. 
 
   Il avait fermé les yeux. 
 
   -        Non, ce n’est pas ça…
 
   -        Dis-moi qu’est-ce que c’est alors.
 
   Il rouvrit les yeux et plongea son regard dans le mien. Les couleurs changeaient et devenaient plus brillantes. C’était magnifique. Ses pupilles se dilataient, instables. Il me fixait pourtant, imperturbable. Ses yeux d’un vert profond me faisaient fondre. Il était tellement beau. 
 
   J’avais peur et pourtant, je ne pus m’empêcher de laisser glisser mes doigts le long de sa joue avant de m’agripper à sa nuque. Il se pencha doucement, se laissant emporter par mon étreinte. Mon sang ne fit qu’un tour dans mes veines. 
 
   Je sentis sa respiration qui s’accélérait. Ni lui ni moi n’étions prêts à ce que nous étions en train de faire. Aucun de nous n’aurait pu le deviner mais nous étions attirés l’un vers l’autre par une force inexplicable. Mon cœur battait à tout rompre. Mes lèvres effleurèrent les siennes. 
 
   Il se dégagea de moi. Il tourna la tête dans la direction opposée pour ne pas me regarder. Il tenait fortement ma malheureuse main qui avait eu l’audace de s’aventurer en terres inconnues, au creux de son cou.
 
   -        Je suis désolé, murmura-t-il en lâchant prise.
 
   -        C’est moi qui suis désolée. Je ne voulais pas te mettre dans un état pareil. Regarde-moi.
 
   Il se retourna et laissa apparaître le visage d’une créature qui n’avait rien d’humain. Ses yeux étaient pratiquement noirs, ses canines avaient légèrement poussé. Un hurlement de terreur s’échappa de ma bouche sans même que je m’en rende compte. Je plaquai instinctivement mes mains sur mes lèvres pour m’empêcher de produire un son de plus. Mais il était trop tard. J’avais vu dans ses yeux une vague de déception et de tristesse. 
 
   Les elfes, non loin de nous, nous observaient avec effroi. Mathias souffrait du regard que j’avais posé sur lui. Il avait vu en moi une peur panique. Jamais je ne l’avais regardé de la sorte, même lorsqu’il était transformé en lycan. J’avais été surprise. Je n’avais pas encore l’habitude de voir des hommes devenir physiquement des bêtes. 
 
   J’étais confuse. Mathias s’éloignait à grands pas dans une direction qui lui était totalement inconnue. Il ne souhaitait qu’une chose : ne pas avoir à affronter mon regard apeuré une fois de plus. Il contrôlait sa transformation malgré tout. Il resta sous sa forme humaine tout le temps où je pus le voir s’éloigner de moi, le cœur en peine. 
 
   -        Je t’aime, murmurai-je alors qu’il était déjà loin. 
 
   Je savais qu’il l’avait entendu car avant de tourner au coin d’une rue, il se tourna légèrement en affichant un sourire qui s’élargissait. Il ne me jeta cependant pas de regard mais le message était passé. Avoir senti sa peau aussi douce sous mes doigts avait été la chose la plus exaltante qu’il m’avait été donné de voir et de ressentir. Je fermai le poing pour garder à jamais le touché de sa peau sur le bout de mes doigts.
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   J’attendais patiemment que Nandor me rejoigne dans mes appartements. Cela faisait de longues heures qu’il était parti demander un entretien à la reine. Je peignais mes longs cheveux châtains dans la plus grande intimité. 
 
   Je repensais à notre semblant de baiser que nous avions presque eu plus tôt, Mathias et moi. Je passais le petit peigne de bois dans mes cheveux ondulés sans me rendre véritablement compte que je faisais inlassablement le même geste, perdue dans mes pensées les plus intimes. 
 
   On frappa à la porte et Nandor entra. Il était exténué, cela se voyait à son visage. 
 
   -        La reine t’accorde un entretien, tout de suite. 
 
   -        C’est merveilleux Nandor, merci !
 
   Je lâchai mon peigne et oubliant mes bonnes manières, je posai un baiser sur sa joue glacée. Il tenta de me retenir par la main mais j’avais déjà disparu dans les couloirs menant à la salle du trône. Je courus pour ne pas faire attendre la reine. Il me fallait arriver le plus vite possible, j’avais tellement de choses à lui dire. 
 
   J’entrai après avoir frappé à trois reprises sur la porte de bois sombre menant à la salle où se trouvait la reine. Des elfes étaient en sa compagnie et l’entouraient. 
 
   -        Laissez-nous, ordonna-t-elle de sa douce voix lorsqu’elle me vit. 
 
   Je baissai la tête par signe de respect, attendant qu’elle m’autorise à me joindre à elle.
 
   -        Viens donc par ici. Je ne vais pas te manger.
 
   M’approchant, je remarquai aussitôt son diadème rouge dans ses cheveux, assorti à sa robe moulante de la même couleur. Ma bouche s’entrouvrit lorsque j’aperçus son médaillon qu’elle conservait d’habitude précieusement à l’abri des regards. Il s’agissait d’un pendentif en forme de clef dont le manche était représenté par un cœur. Il pendait le long d’une chaîne argentée. A quoi tout cela rimait ?
 
   -        Tu as demandé à me voir ? Alors parle. 
 
   -        Bien, votre majesté. Merci d’avoir accepté cet entretien. 
 
   Ses yeux se posaient sur la moindre partie de mon corps. J’avais eu le temps d’enfiler une robe blanche et un long manteau avec une capuche comme beaucoup d’elfes en portaient à cette période de l’année. Elle était très attentive à ce que je devenais.
 
   -        Je tiens tout d’abord à vous remercier pour toute l’aide que vous m’avez apportée dans ces moments difficiles. 
 
   -        Je t’en prie. 
 
   -        Pardonnez ma réaction mais j’ai encore beaucoup de mal à comprendre la raison pour laquelle vous m’avez si chaleureusement accueillie parmi vous. 
 
   Elle était étonnée que je lui en parle. Cela se vit automatiquement à ses sourcils qu’elle fronçait, ne s’attendant pas à la venue d’un tel sujet durant notre petite conversation en tête à tête. 
 
   Assise sur son trône doré, elle jouait avec ses longs ongles qu’elle faisait glisser de gauche à droite sur le rebord du trône. Elle semblait sûre d’elle et pourtant ce petit geste maladroit témoignait d’une nervosité incontrôlée. 
 
   -        J’ai juré un jour à quelqu’un que je te protègerai même si je devais le payer de ma vie. Je ne fais que tenir ma promesse. 
 
   -        A qui avez-vous fait une telle promesse, ma reine ?
 
   Qui avait bien pu demander à ce qu’on me protège ?
 
   -        Ton père. 
 
   -        Mon père ? Mais comment est-ce possible ? Je croyais que les elfes et les hommes n’avaient plus aucune relation aussi bien amicale que conflictuelle depuis la dernière guerre, gagnée par les humains. 
 
   -        C’est exact. 
 
   -        Alors comment mon père aurait-il fait pour vous contacter ?
 
   -        Je ne suis pas là pour répondre à un interrogatoire. Je pensais que tu voulais m’apprendre des choses, pas me questionner sans cesse.
 
   Lorsqu’elle était énervée, ses traits se durcissaient. La jeune fille qu’elle semblait être donnait l’impression de bouder. En même temps, la très vieille femme qu’elle était en réalité me foudroyait du regard pour avoir posé des questions relevant de secrets qu’elle désirait bien garder. 
 
   -        Pardonnez ma curiosité. 
 
   Elle vit que je n’allais pas insister davantage à ce sujet. Elle ne s’en tirerait cependant pas aussi bien. Je n’avais pas dit mon dernier mot.
 
                 Son visage se radoucit et ses lèvres s’arrondirent pour laisser place à un sourire figé qui attendait que je parle. 
 
   -        Merci encore pour votre accueil et votre bienveillance. Je ne vous remercierai jamais assez pour votre protection accordée à Mathias, le lycan qui m’accompagne. 
 
   -        C’est la moindre des choses après ce qu’il a fait pour toi. J’ai bien vu que vous étiez liés. Ce n’est pas la première fois que je remarque cela chez les lycans. Votre attachement n’est pourtant pas commun. Jamais une telle relation n’a existé chez les elfes et chez les autres créatures que j’ai pu observer. Vous séparer n’aurait pas été une bonne idée. Je l’ai compris dès que Nandor m’a prévenue que tu souhaitais braver la neige et affronter les créatures qui rôdent à l’extérieur pour ce lycan. 
 
   Le bout de ses ongles claquait sur le rebord du trône au fur et à mesure qu’elle les tapotait dessus avec vivacité. J’étais suffisamment près pour voir qu’ils étaient longs et pointus. J’avais peur qu’elle ne fasse ce geste en guise de mise en garde. 
 
   Elle reposa ses paumes à plat et empoigna vigoureusement les rebords de son siège royal. Je ne l’avais pas souvent vue et pourtant, jamais elle ne m’avait parue être quelqu’un de nerveux. A bien y regarder, elle donnait surtout l’impression de jouer. Elle était bien plus sûre d’elle que je ne l’aurais imaginé. Elle testait sans doute mes nerfs et regardait comment je réagissais au son et à la vue de ces ongles sur le métal. 
 
   En réalité, j’étais plus curieuse qu’autre chose. Voir une reine se comporter de la sorte n’était pas commun. Elle remarqua que j’observais attentivement ses ongles. 
 
   -        Tu n’imagines pas le nombre de lycans que j’ai fait craquer avec ces simples gestes, dit-elle en élargissant un sourire malicieux.
 
   Elle redevint alors la reine posée et d’une effroyable beauté que j’avais toujours connue jusque-là. 
 
   -        Tu ne t’es pas laissée emporter. C’est bien. J’aurais d’autres tests bien plus rudes à te faire passer afin que tu arrives à contrôler la lycante qui est en toi. 
 
   -        Vous êtes donc au courant. Nandor vous a tout raconté si je comprends bien. 
 
   -        Nandor n’a pas eu le temps de parler bien longtemps. Il a eu beaucoup de mal à franchir les portes de cette salle. Mes intendants refusaient de laisser passer qui que ce soit. J’ai des préoccupations bien plus importantes en tête. 
 
   Des préoccupations bien plus importantes en tête ? Est-ce que cela avait un rapport avec sa tenue et le fait qu’elle laissait entrevoir explicitement son médaillon qu’elle gardait précieusement pour elle d’habitude ? Voyant que j’étais intéressée par ce qu’elle venait de dire et que cela avait l’air de me perturber, elle continua :
 
   -        Je t’en parlerais si tu termines de me dire pourquoi tu es venue me voir, s’exclama-t-elle, amusée par son petit chantage. 
 
   J’étais bien seule au milieu de cette grande pièce au plafond très haut. Il y avait des piliers tout autour de nous, alignés afin de laisser une rangée centrale claire et limpide. J’avais l’impression de me faire juger par cette reine aux oreilles pointues.
 
   -        Je me devais de vous voir pour diverses raisons. Tout d’abord, vous devez savoir à tout prix que le nombre d’humains est bien plus important que ce que vous pensiez. Vos estimations étaient erronées depuis le début. Voilà bien longtemps que vous n’aviez pas pu vous approcher de la terre des hommes et voilà qu’ils se sont reproduits à une vitesse alarmante. J’ai passé un long séjour sur les terres de mon père et j’entendais qu’ils ne parlaient pas de milliers d’hommes mais d’un million, peut-être plus, qui seraient préparés pour la guerre. Ils ne veulent pas un combat, ma reine, ils souhaitent une véritable extermination. 
 
   Elle était très attentive à ce que je pouvais dire. Ses lèvres bougèrent en un petit rictus nerveux. 
 
   -        Je vois. Que veux-tu que l’on y fasse exactement ? A part gagner du temps, nous ne pourrons pas lutter suffisamment. Nous pouvons toujours tenter de nous cacher ici mais tôt ou tard, la forêt sera brûlée par les humains et il ne restera plus rien de nous. 
 
   -        Ne vous y méprenez pas, majesté, il n’est peut-être pas trop tard pour intervenir. 
 
   -        Que veux-tu dire ? 
 
   -        L’hiver n’est pas encore fini et si j’ai bien compris, nos terres seront bientôt la proie des êtres des monts du Nord.
 
   -        C’est exact. 
 
   -        Si vous me le permettez, je pense pouvoir faire quelque chose pour vous. 
 
   Mes mains étaient moites. Je n’avais pas l’habitude de parler à une reine, les yeux dans les yeux. Elle me dévisageait à chaque instant. J’en perdais presque mes moyens. Elle s’en rendait compte mais usait de son charme naturel pour me mettre dans une telle situation. 
 
   -        Vous le savez déjà mais je suis une lycante, j’ai dû atteindre l’âge adéquat pour me transformer sans entrave. 
 
   Il était difficile dans ma tête, encore bien humaine, de croire en de telles paroles. Pourtant, c’était vrai.
 
   -        Je suis sujette à des métamorphoses que je ne contrôle pas à l’heure actuelle. Je ne me suis changée en bête qu’une seule fois. J’étais paniquée, Mathias était sur le point d’être tué par des humains lancés à nos trousses. Je priais pour qu’un miracle arrive et regardant la lune, j’ai senti que mon corps tout entier répondait à mon appel. Je dois vous avouer ne pas me souvenir de tout ce qui s’est passé cette nuit-là. Je n’ai que des impressions, pas de souvenirs intacts. 
 
   -        C’est normal. Tu t’es laissée envahir par ton âme de lycante. Tu n’as pas su faire face. Tu t’es laissée porter par des sentiments plutôt que par ta raison. Tu n’imagines pas le nombre de lycans qui ont dû faire face à une telle transformation incontrôlée et qui sont morts pour n’avoir pas su exploiter leurs sens. Laisse-moi devinez… tu vois mieux, ton ouïe est bien plus développée ?
 
   -        Oui, c’est exactement cela. 
 
   -        Ton odorat se développera par la suite également. Tu sauras dire exactement où se trouve une biche à l’autre bout de la forêt. Tu pourras alors devenir un prédateur hors pair. 
 
   Je ne savais pas si c’était ce que je désirais. J’étais l’opposé de ce que j’avais voulu être à savoir une jeune femme jolie et raffinée, pas une bête poilue qui court après des animaux. Elle remarqua mes préoccupations et se mit à élargir un beau sourire. 
 
   -        N’aies crainte de ce que tu es. Si tu apprends à maîtriser tes pulsions, tu seras un atout remarquable pour quiconque. Je ne parle pas forcément au combat. Tu pourras très bien passer ta vie en étant une humaine d’apparence. Tu auras simplement plus de facilité que les autres à éviter les ennuis puisque tu les entendras arriver. 
 
   -        Je vois. Je vous remercie pour vos paroles réconfortantes ma reine. Je n’aurais malheureusement pas d’autres choix que de maîtriser au mieux mes capacités décuplées si je désire vivre normalement. 
 
   -        Nombreux étaient les lycans, à l’époque de la grande guerre, qui vivaient sous leur forme humaine et qui voulaient avant tout conserver leurs origines. Dans les terres profondes du Sud, d’où ils venaient, il n’y avait aucun souci à ce que les loups vivent avec les hommes. Chacun se comprenait sans se parler. D’un simple regard, tout était dit. Ils ne se jugeaient donc pas sur leur apparence physique car ça ne leur importait que très peu. 
 
   La reine avait raison. Mathias et moi n’avions qu’à nous regarder pour savoir ce que l’autre pensait. Même lorsqu’il était sous la forme lycante, jamais il n’avait eu à prononcer un mot. J’avais toujours compris le message qu’il voulait me faire passer sans avoir à ouvrir la bouche. 
 
   -        J’apprendrai à assumer ce que je suis. Désormais, je ne peux plus faire machine arrière. Je suis bannie de mes propres terres et je sais qu’une créature étrange vit en moi. 
 
   -        Ce n’est pas une créature, c’est une partie de toi. Comment as-tu été bannie ? Que s’est-il passé sur la terre des hommes ? 
 
   -        Ma mère a été répudiée à cause d’un homme avide de pouvoir qui a fait épouser une jeune femme de mon âge à mon père. Ce dernier a été lâchement empoisonné et il est mort à l’heure qu’il est. 
 
   Ses mains se crispèrent mais son visage resta le même. Elle n’était pas indifférente à mes paroles mais ne pouvait pas le montrer en public. Il s’agissait d’une reine après tout.
 
   -        Le seigneur qui a fait épouser cette pauvre enfant à mon père a pris le contrôle de nos terres. Il a lancé l’un de ses fils à notre poursuite et a très certainement ordonné que l’on nous tue. J’ai perdu bien plus que mes terres ce soir-là. C’est ma vie d’humaine qui a disparu à jamais dans la noirceur de la nuit. 
 
   -        Qui est ce seigneur ? 
 
   -        Il se nomme Glaber. Il possède un grand domaine sur les terres de Mirode.
 
   -        Mirode… murmura la reine après que j’ai fini de dire ma phrase.
 
   Elle n’avait vraiment pas l’air de se sentir bien. Il en aurait fallu peu pour qu’elle s’effondre sur les marches de son trône surélevé. 
 
   -        J’ai juré de venger la mort de mon père. C’est pourquoi je vous offre mon aide dans la bataille qui fera rage dans les prochains mois. 
 
   -        L’hiver n’est pas encore terminé. Je suis toute aussi inquiète au sujet de la guerre que de l’hiver en lui-même. C’est la première fois que s’élève un vent aussi froid en provenance des monts du Nord. Ces montagnes perdues abritent des choses bien plus effrayantes qu’une armée humaine. 
 
   -        Je partirais vers d’autres royaumes au Nord avec Mathias si vous m’en donnez l’autorisation. J’ai besoin d’apprendre à maîtriser ce que je suis avant de me lancer tête baissée dans une bataille. 
 
   -        Soit. Tu as toujours mon appui. 
 
   -        J’ai une autre demande à vous faire également. 
 
   -        Je t’écoute. 
 
   -        A présent que je sais que je suis une lycante, je me crois capable d’accomplir quelque chose qui aurai dû être fait il y a bien longtemps. 
 
   -        Que comptes-tu faire ? 
 
   Elle voyait que j’avais les yeux dans le vague, pensant à tout ce qui m’attendait avec effroi. Le courage ne me manquait pas, pourtant, j’avais besoin de me mettre cette idée en tête définitivement avant de le dire oralement. 
 
   -        Eh bien, je crois qu’il faut unir à nouveau les lycans pour cette dernière bataille. Ils sont à l’heure actuelle massacrés. Je ne peux pas laisser mes semblables souffrir de la sorte. Beaucoup sont des innocents. Il n’est pas possible de les laisser vivre dans la peur de se faire exterminer. 
 
   -        Je comprends et je respecte ton choix mais je ne peux pas t’accorder ma bénédiction pour ce que tu me demandes cette fois-ci, Elendë. 
 
   -        Ne comprenez-vous pas que votre peuple a besoin de la force des lycans pour gagner la guerre. Vous serez tous exterminés si vous ne tentez pas d’unir vos deux peuples à nouveau. 
 
   -        Les lycans n’accepteront jamais une alliance. Notre clan est disloqué depuis bien des années. Ce serait un miracle si tu arrivais à en rassembler une poignée. Même si tu sais les reconnaître, ils ne voudront jamais te suivre et encore moins se battre pour nous. 
 
   -        Il ne s’agit pas là que d’une guerre en votre nom, majesté, c’est leur guerre aussi. Ils sont tués sans raison depuis bien trop d’années. Ils sont vus comme des êtres abominables qu’il faut à tout prix massacrer. Nous ne pouvons pas laisser les hommes s’en prendre à ces créatures de la sorte. 
 
   -        N’insiste pas, Elendë. 
 
   -        Je vous en prie. J’ai besoin de votre aide. Ils ont besoin d’avoir l’âme en paix après toutes ces années. 
 
   -        Ils ne pardonneront jamais à notre peuple de ne pas les avoir acceptés sur nos terres à la mort de leur roi.
 
   -        Le temps a passé depuis ce jour. Regardez Mathias, il est pourtant chez vous. 
 
   -        Mathias est un lycan bien plus jeune. Il n’a pas connu cette époque lointaine. Crois-moi, ton plan ne fonctionnera pas. Tu risques juste de te faire tuer. 
 
   -        Accordez-moi juste certains de vos hommes. 
 
   Elle reprenait son air contrarié. Sa moue en disait long sur son état de pensée. 
 
   -        Majesté, vous savez très bien que je ne pourrais pas convaincre les lycans de votre bonne foi si aucun elfe ne se joint à nous pour être votre porte-parole. Si vous ne désirez pas engager la vie de vos hommes dans cette histoire, je peux le comprendre, mais il s’est passé des choses que vous devez certainement regretter. 
 
   Ses yeux s’ouvrirent à l’extrême, globuleux et pratiquement gorgés de sang. J’avais éveillé en elle une rage profonde.
 
   -        Mais à qui crois-tu parler, jeune Elendë ? Ne vois-tu pas que je pourrais ordonner que l’on te tranche la gorge pour avoir prononcé de telles paroles ? 
 
   -        Je vous prie de m’excuser, ce n’était pas ce que je voulais dire. 
 
   Je me mis à genoux, tête baissée. Le sol était glacé. J’avais l’impression que des lames de couteaux transperçaient ma longue robe pour perforer mes jambes. 
 
   J’entendis le son de chaque pas de la reine qui venait vers moi. Un humain normal ne s’en serait même pas rendu compte. Elle ne marchait pas, elle volait presque. On aurait dit qu’elle glissait sur le sol. 
 
   Une fois en face de moi à quelques centimètres, elle me gifla. Elle y avait mis tout son cœur. Une marque rouge se dessina sur mon visage avant de s’estomper peu à peu. Mes yeux s’étaient fermés lorsque ses doigts avaient frappé mon visage. Je préférai ne pas les rouvrir. Je patientai que la couleur passe.
 
   Je l’entendis se rasseoir et jouer à nouveau avec ses ongles sur le rebord de sa chaise royale. Elle attendait que je rouvre les yeux car dès que je le fis, elle reprit : 
 
   -        J’espère que tu as compris. La prochaine fois, il ne sera pas question de ce simple avertissement. 
 
   -        Oui, ma reine… murmurai-je. 
 
   -        Tu as ma bénédiction pour rassembler les lycans. Je te dirai avec qui partir pour que cette personne soit mon porte-parole. Il saura quoi expliquer aux lycans en temps voulu. 
 
   J’avais l’impression d’halluciner. Elle venait d’accepter ma proposition ? 
 
   -        Tu partiras avec quelques provisions. As-tu une idée du lieu par lequel tu vas commencer ce long périple ? 
 
   -        Oui, majesté. 
 
   -        Regarde ta reine quand tu lui parles, ordonna-t-elle sèchement. 
 
   Je m’exécutai. Son visage était redevenu joyeux et souriant comme s’il ne s’était rien passé. 
 
   -        Bien. Je t’écoute. 
 
   -        Je songe à rejoindre en premier lieu le refuge de quelques familles de lycans au Nord. J’ai besoin de leur aide pour retrouver les autres. Si je suis seule, je ne pourrais rien faire. Il va falloir que nous agissions vite si nous voulons rassembler le plus de lycans possible avant la fin de l’hiver. 
 
   -        Entendu. Je te donne donc rendez-vous à la fonte des neiges. Nous aurons entraîné une armée de notre côté. Tâche de prendre soin de toi d’ici là.
 
   -        Majesté, excusez-moi mais je crois que vous devriez savoir une dernière chose. 
 
   -        Parle. 
 
   -        Les lycans savent se reproduire. Je ne sais pas s’il y a quelque chose de fabuleux en cela mais lorsque nous sommes arrivés devant un camp rempli d’êtres humains, l’un d’eux semblait étonné de voir qu’une femme portait des nourrissons d’apparence lycante. 
 
   -        D’apparence lycante, dis-tu ? 
 
   -        Elle les a désignés comme étant ses enfants. Elle ne mentait pas. Il s’agissait non pas de louveteaux mais de lycans. Je les ressentais comme tel. Ils n’étaient pas des animaux. 
 
   -        Tu es bien sûre de ça ? 
 
   -        Certaine. 
 
   -        Je te remercie de m’en avoir parlé. Si les lycans ont trouvé une solution pour se reproduire, il faut que nous sachions laquelle.
 
   Elle serrait fortement son médaillon de sa main droite, plongée dans ses rêveries. 
 
   -        Si tu apprends quoi que ce soit de plus à ce sujet, envoie quelqu’un me le dire au plus vite. 
 
   -        Bien, ma reine. 
 
   -        Alors comme ça les lycans ont trouvé un moyen de se reproduire… 
 
   Elle n’en revenait toujours pas. Elle était fascinée. 
 
   -        Je demande à voir cela au plus vite. 
 
   Son enthousiasme était palpable. 
 
   -        Je vous ai tout dit, majesté, si vous n’avez rien à ajouter, permettez-moi de retourner à mes activités. 
 
   La reine ne me regardait même plus. Elle avait les yeux levés et sa figure d’ange rayonnait d’un espoir nouveau. Elle tripotait frénétiquement son collier entre ses doigts, jouant avec le pendentif. 
 
   Elle ne dit rien quand je lui fis une courbette. Je fis quelques pas en direction de la sortie avant qu’elle ne s’exclame : 
 
   -        Ne sois pas en retard ce soir à la fête célébrée en votre honneur. 
 
   -        Une fête ? demandai-je en souriant. 
 
   -        Je t’avais promis de te révéler ce qui m’avait occupée toute l’après-midi. A [bookmark: _GoBack]présent, tu le sais. 
 
   -        Je vous remercie, ma reine. 
 
   -        C’est à la tombée de la nuit, au sein-même du château. Ce sera dans l’une de nos salles de banquet habituelle. J’espère que tu aimeras la décoration. Ça nous fera l’occasion d’en apprendre davantage sur ton ami lycan. 
 
   Je manifestai ma joie par un large sourire avant de la saluer et de sortir de la pièce. La reine n’était pas si mauvaise dans le fond. Elle avait un regard protecteur sur moi et savait me remettre à ma place quand il le fallait même si son comportement n’était pas toujours celui qu’aurait tenu un adulte réfléchi. Elle devait avoir ses raisons. 
 
   Je repartis en direction de ma chambre. La nuit allait bientôt tomber, il fallait que je m’apprête pour ce moment sans doute inoubliable. 
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   J’avais eu du mal à trouver la robe que je désirais dans tout le château. J’avais remué ciel et terre pour trouver l’objet de mes convoitises. Il s’agissait d’une longue robe rouge sang. Elle glissait sur le sol avec élégance sur cinquante centimètres derrière moi. Une ceinture de la même couleur me serrait la taille avec finesse. Mes très longues manches retombaient sur le sol en un triangle parfait. Des broderies dorées avaient été réalisées sur le pourtour des manches. 
 
   Elle me rendait encore plus fine que je ne l’étais et me donnait une certaine élégance. Je pris le temps de me coiffer afin de laisser retomber ma chevelure sur les épaules. Le sommet de mes cheveux était droit alors que les pointes ondulaient à souhait. 
 
   Quand j’arrivai, la fête battait son plein. Je n’avais pas eu de mal à trouver la pièce dans laquelle la soirée était organisée puisque le bruit que faisaient les convives suffisait largement à me guider dans les étages ainsi que dans les couloirs. 
 
   La reine me fit un sourire radieux lorsque j’entrai dans la pièce. Les elfes qui étaient venus étaient vraiment nombreux. Ils portaient tous de très beaux vêtements. La reine était debout en compagnie d’Arion et parlait avec d’autres convives. La musique était jouée par un orchestre de plusieurs elfes qui étaient sur une petite estrade. 
 
   La reine s’approcha de moi, un verre à la main, contenant une substance rougeâtre à l’intérieur. 
 
   -        Alors ? Tu aimes la décoration, ma chère enfant ? 
 
   -        Oui, c’est fabuleux. 
 
   Je ne mentais pas. C’était magnifique. Il y avait des fleurs de lys partout et des nappes de soie enveloppaient les nombreuses tables disposées autour de ce qu’on aurait pu imaginer comme étant une piste de danse. A priori, les elfes avaient la même façon de disposer les choses que les humains. 
 
   -        S’il vous plait. 
 
   La reine venait de parler fortement. Tous les elfes présents dans la pièce se turent. Ils affichaient tous un visage radieux et souriaient aimablement. 
 
   -        Comme vous le savez tous, cette soirée est organisée en l’honneur de cette jeune femme, Elendë. Elle a passé de longs mois parmi nous mais ce n’est qu’aujourd’hui que l’on peut la considérer comme des nôtres. J’aimerais que vous voyiez cette enfant comme la plus belle chose qui soit arrivée au peuple elfique depuis bien longtemps. 
 
   Tous observaient respectueusement leur reine. Celle-ci posa une main sur mon épaule tout en continuant de s’adresser à la foule. 
 
   -        Elendë propage en nous une onde d’espoir alors que tout semblait perdu pour nous. Gardez la tête haute. Entraînez-vous sans relâche même lorsque la neige recommencera de tomber. Tout sera mis à votre disposition dans les prochains jours pour que même le tir à l’arc soit une activité effectuée en intérieur. Les mois qui vont suivre seront rudes pour tous. Je compte sur vous pour garder force et courage. Tout n’est pas perdu. 
 
   Les convives applaudirent cette jeune reine qui ne l’était pas en réalité. Elle se tourna vers moi pour me sourire et repartit dans la foule. 
 
   Le repas se déroula debout. Chacun pouvait se servir sur les tables. Il y avait beaucoup de saveurs que je ne connaissais pas. Je parlais avec tous les elfes qui venaient m’accoster. La soirée allait bon train mais mon cœur se serrait à chaque fois que je croyais l’apercevoir et que ce n’était pas lui. Mais où étais-tu, Mathias ? 
 
   Je pris la poudre d’escampette, lasse de la soirée sans lui. Je sortis par une des très grandes fenêtres ouvertes. Je traversai la large terrasse de bois et m’accoudai à un angle du balcon. J’entendais la musique qui venait de l’intérieur et me laissais bercer par ces tendres mélodies. 
 
   Quelqu’un s’installa à côté de moi, accoudé à la même rambarde pour observer le ciel. Je sursautai, ne l’ayant pas entendu arriver. J’étais bien trop perdue dans mes pensées pour cela. 
 
   -        Jolie robe. 
 
   Mathias me regardait avec un petit sourire amusé sur les lèvres. 
 
   -        Merci. 
 
   Il portait quant à lui des vêtements très sobres. Il avait un pantalon noir et un haut sans manche de la même couleur. 
 
   -        Tu n’as pas froid ? murmurai-je.
 
   Alors que j’avais plongé à nouveau mon regard dans le ciel, il vint se blottir contre mon dos, m’enlaçant. Je n’osais plus bouger. Ses bras encerclèrent ma taille et sa tête vint se poser sur mon épaule. 
 
   J’étais heureuse d’une telle initiative mais restais perplexe. Je ne savais pas si je devais gentiment le repousser car ce n’était pas des manières à avoir dans le château de la reine des elfes, ou si je devais simplement savourer l’instant présent. 
 
   -        Tout va bien ? demandai-je. 
 
   -        Oui. Il suffit de ne pas brûler les étapes, murmura-t-il à mon oreille. Et toi ? Ton cœur bat très vite, quelque chose ne va pas ? 
 
   Il avait remarqué que je ne me maîtrisais pas. Sentir ses bras autour de mes hanches et son visage près du mien… J’avais l’impression que je n’allais pas pouvoir me contrôler. Je tentai de me retourner face à lui pour lui voler un tendre baiser comme j’en avais longuement rêvé mais il me retint avec une force incroyable. 
 
   -        Doucement, chaque chose en son temps.
 
   Il semblait amusé. 
 
   -        Regarde comme la lune est belle ce soir. 
 
   Un croissant de lune était dessiné dans le ciel. Il nous éclairait sans vergogne. 
 
   -        Mathias… j’ai parlé à la reine de mes intentions. Je vais avoir besoin de toi.
 
   -        Tu sais que tu peux toujours compter sur moi, susurra-t-il au creux de mon oreille.
 
   Nous restâmes là, sans bouger, à contempler les milliers d’étoiles de cette magnifique nuit d’hiver. Jamais je n’aurais cru qu’une nuit serait aussi belle. Le ciel était relativement dégagé ce soir-là.
 
   Je savais que la guerre serait rude aussi bien d’un point de vue physique que mental puisque devoir affronter les siens n’était jamais une chose simple. Tous les humains n’étaient pas mauvais. Mais il fallait leur faire face si l’on désirait que la justice et la paix règnent un jour à nouveau. 
 
   Nous allions repartir prochainement en quête d’un héritage perdu. Nos origines valaient bien plus que nos vies. Chacun de nos semblables se devait de savoir qu’il n’était plus seul. Etait née une lycante au fond de moi qui ne demandait qu’à sortir et à affronter un monde bien plus monstrueux qu’elle. Le sang devait couler pour ce qu’ils nous avaient fait.
 
   Mais avant, je me devais de savourer cette douce nuit étoilée…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   A suivre…
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